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Chapitre 1 


Lucinda (Lucy) Williams 

— Je joue au bingo avec Cynthia et Dean cet après-midi. Tu voudr... tu te 
joins à nous ? Histoire que tu ne restes pas seule. Je déteste te savoir seule, Lucy. 

L’invitation de ma mère, couvrant la version de Tony Bennett et Lady Gaga 
de The Lady is a Tramp crachée par mon lecteur CD, m’emplit de honte tandis 
que, mal réveillée, je pénètre dans la cuisine. La routine matinale devrait être 
simple. Un passage aux toilettes, deux ou trois tasses de café, et on recommence. 
Au lieu de quoi je me vois rappeler qu’à vingt-sept ans, d’une : je vis chez ma 
mère, et de deux : je suis célibataire. 

Je l’affronte, bras croisés sur ma poitrine pour éviter qu’elle me reproche de 
ne pas porter de soutien-gorge. Elle est assise bien sagement à la table de la 
cuisine en verre assemblée par mon père - en jurant de bout en bout - durant les 
vacances de Thanksgiving, lors de ma première année de fac. Sa tasse de café 
dans une main, elle feuillette le journal de l’autre. Bien que le soleil ne soit pas 
tout à fait levé, je ne m’étonne pas qu’elle soit déjà habillée, son carré noir 
impeccablement coiffé, et subtilement maquillée. 

J’étouffe un bâillement dans le pli de mon coude. 

— Bonjour à toi aussi. 

Elle examine mes pieds nus, mon ample tee-shirt, ma chevelure noir de jais 
emmêlée, et plisse les yeux. Je fronce les sourcils en retour. 

— Alors... le bingo ? (Comme je secoue la tête, elle voûte le dos et soupire.) 
Je m’inquiète pour toi, c’est tout. 

— Je sais, c’est gentil. 

J’ouvre le placard et m’empare de la première grande tasse à portée de main, 
achetée lors d’un séjour en famille à Da Nang, l’été suivant le décès de mon 
père. Je prends un siège en face d’elle, remonte mes genoux sur ma poitrine, et 
étire mon tee-shirt sur mes jambes. 



— Tout va bien, je te promets. Et si j’ai l’air contrarié... c’est parce que tu 
écoutes Tony et Gaga dès le réveil. 

Tandis qu’elle chante les louanges de Gaga et Tony, je fais mine de me 
concentrer sur mon téléphone, resté toute la nuit sur la table de la cuisine. 
Toutefois, après un rapide coup d’œil, je regrette mon geste. J’ai reçu trois SMS, 
tous de Tom. Ma pression sanguine grimpe en flèche au fil de ma lecture. 

23 h 19 : Je ne te poursuivrai pas en justice si tu arrêtes de t’entêter. Ta 
carrière est tout pour toi et nous avons besoin de toi ici. 

23 h 21 : Tu vis chez ta mère comme une gamine, et je te connais. Ça ne 
t’amuse pas. 

23 h 21 : Lucy, je sais que tu reçois mes messages. 

J’ai envie d’écraser mon poing sur son visage parfait pour le punir de me 
contraindre à entamer ma journée avec ces histoires. Je prends sur moi pour me 
retenir de frapper mon écran sur la table. Mon téléphone est neuf et je n’ai pas 
les moyens de le remplacer. Je le pose gentiment à côté de mon café et m’efforce 
de sourire à ma mère. 

Elle interprète mon changement d’humeur comme un encouragement, aussi 
se penche-t-elle doucement vers moi. 

— Ça te ferait du bien de sortir. 

Mille autres méthodes revigorantes m’effleurent l’esprit : 

Un cocktail avec double, voire triple dose d’alcool. 

Au moins une bonne nuit de sommeil de huit heures, sans m’inquiéter sur 
mon avenir ni angoisser à cause de mon ancien chef, un abruti qui me mène la 
vie dure. 

Du sexe. 

Les trois, éventuellement dans le désordre. Au stade où j’en suis, je ne peux 
pas faire la difficile. Je prendrai ce qui se présentera sans chipoter. 

— En réalité, j’ai d’autres projets aujourd’hui, informé-je ma mère avec un 
entrain forcé, faisant de mon mieux pour chasser de mes pensées les messages 
qui requièrent ma réponse. (Je me demande si je suis seulement capable de 
communiquer avec Tom sans l’envoyer sur les roses.) J’ai un entretien 
d’embauche à Boston, dans une boîte qui s’appelle EXtreme Effects. J’ignore à 
quelle heure je rentrerai et ça m’ennuierait que tu m’attendes. 

J’ai prononcé la formule magique, « entretien d’embauche ». Elle rapproche 
sa chaise de la mienne. Les coudes sur la table, elle cale son menton dans ses 
mains. 

— L’agence de placement de la semaine dernière a déjà trouvé une offre qui 
te correspond ? 

— Non, je l’ai trouvée moi-même. Une annonce sur Craigslist. 



Son grand sourire s’évanouit rapidement, et je sens le feu me monter aux 
joues tandis que ses doigts tapotent ses tempes et que ses lèvres se pincent en 
une fine ligne. 

— Craigslist... très bien. 

J’aurais dû le voir venir. Elle désapprouve ouvertement. Voilà pourquoi je 
comptais cacher ce rendez-vous, d’autant que sur Internet, je n’ai rien trouvé sur 
EXtreme Effects si ce n’est qu’ils sont spécialisés dans la soudure et les travaux 
de métallurgie en tout genre. J’ai eu beau fouiner pendant plusieurs heures, 
l’alarmant manque d’informations les concernant a failli m’inciter à annuler le 
rendez-vous auprès de Daisy, l’assistante qui m’a contactée par e-mail. 

Bien entendu, il a suffi que je consulte mon compte en banque pour me 
raviser. 

Il faut savoir se contenter de ce que l’on a, et étant donné que la matinée a 
démarré sur une invitation à jouer au bingo avec ma mère et ses amis... 

Me raidissant, je lui jette un regard sans équivoque. 

— C’est un emploi, pas des rencontres intimes. En outre, cette horreur dans 
le salon ne vient pas d’une annonce de Craigslist ? 

Je désigne une monstruosité de près de deux mètres fixée au mur, en face de 
la cuisine. Ma mère adore ses émissions télé autant qu’elle déteste dépenser des 
sommes exorbitantes. Naturellement, elle a opté pour un écran plat d’occasion. 

— C’est différent, proteste-t-elle. C’est un téléviseur. Ton histoire me paraît 
dangereuse. 

— Les employeurs ne se battent pas pour m’embaucher. Le moins que je 
puisse faire, c’est me rendre aux entretiens. Je n’ai rien à perdre. 

Il m’en coûte d’avouer cela à haute voix. 

Malgré tout, quand je suis revenue vivre chez ma mère, j’étais confiante, 
certaine que tout irait bien, que je décrocherais un poste en un rien de temps. Au 
lieu de quoi j’entends le même reproche en boucle, un entretien après l’autre : 

Surqualifiée. 

Peut-être le suis-je, mais je n’en connais pas moins le véritable motif de mon 
chômage prolongé, et il n’est pas lié à mes compétences. J’ai rompu un contrat 
de deux ans avec mon dernier employeur. Et l’employeur en question - dont les 
récents messages m’ont mise à cran avant 8 heures du matin - prend un malin 
plaisir à réduire à néant mes chances d’être recrutée. 

Le raclement de la chaise de ma mère sur le sol détourne mes pensées de 
Tom. Elle se lève et saisit sa tasse sur le set de table, s’appliquant à dissimuler 
son renfrognement derrière un sourire rassurant. 

— Si les recruteurs ont de la jugeote, ils t’appelleront, assure-t-elle en se 
dirigeant vers le lave-vaisselle. 



— Je ne compte pas trop là-dessus. 

— N’oublie pas d’emporter ta bombe lacrymogène à cet entretien. 

Avant que je ne commence à objecter, elle lève un doigt d’une manière qui 
me rappelle nos disputes quand j’étais enfant. Quoi qu’il advienne, Susie 
Williams a toujours raison. 

— Tu les as dégotés sur Craigslist, Lucinda. Prends ta bombe lacrymo avec 
toi, un point c’est tout. 

Sur une inspiration, je lui promets de la glisser dans mon sac et quitte la 
table pour explorer mes cartons en quête de mes escarpins beiges porte-bonheur. 
Je les portais le jour où j’ai été promue directrice senior du marketing à WLC - 
un an avant que je ne me laisse persuader de travailler pour Tom chez Java-Org. 
Aujourd’hui, j’ai besoin de mettre toutes les chances de mon côté, car ce 
salopard a raison sur un point : ça ne m’amuse pas de dévier aussi clairement de 
mes objectifs. 

La maisonnette de Worcester de ma mère ne se trouvant qu’à une bonne 
heure de route d’EXtreme Effects, situé dans l’est de Boston, je pars deux heures 
en avance. Toujours énervée par les messages de Tom - et il est fort probable 
que je passe le restant de la journée sur les nerfs tant il assombrit mon humeur -, 
je tâche de me concentrer sur ce qui reste contrôlable. Ainsi que je l’ai dit à ma 
mère, les employeurs ne s’arrachant pas ma candidature, il est impératif que cet 
entretien se déroule sans accroc. 

J’en ai désespérément besoin. 

Le GPS annonce que je suis arrivée à destination. Je me gare le long du 
trottoir, me retourne dans mon siège pour observer le bâtiment tandis que j’éteins 
le moteur. Les coins de mes lèvres s’affaissent. Comparé au bâtiment de dix 
étages de WLC localisé en centre-ville de San Francisco, ou aux spacieux locaux 
chics de Java-Org loués par Tom et son associé dans South of Market, cette 
bâtisse brunâtre ressemble davantage à un vaste garage. Connaissant ma chance, 
le responsable qui me recevra en entretien sera accro au tabac à priser et vêtu 
d’une salopette qu’il n’aura pas changé depuis une semaine. 

À peine cette idée m’a-t-elle traversé l’esprit que mon cuir chevelu me 
picote de honte. Le visage enfoui entre mes mains, je grogne dans mes paumes 
avant de repousser mes cheveux de mes joues en feu. 

— Ne fais pas ta snob, me tancé-je. Tu vaux mieux que ça. 

Tandis que je me dirige vers le bâtiment, mon sac à main et mon portfolio 
sous le bras, les premières vagues de nausée me nouent l’estomac. Je suis une 
professionnelle compétente mais j’ai toujours du mal à me faire accepter. Lors 
des épreuves orales d’admission à l’université, je stressais tant que mon père, 



d’un naturel décontracté, m’avait confisqué mon ordinateur portable et mon 
exemplaire de Savoir se vendre en entretien pour les nuis, pour m’obliger à me 
détendre. Les conseils de mon père, prodigués avant mon rendez-vous à Brown 
mais également lorsque j’étais rongée par l’angoisse à propos de mon poste à 
WLC l’année précédant sa disparition, sont restés gravés dans ma mémoire. 

Montre-leur qui tu es, Lucinda Jane. 

Mon vaporisateur au poivre monté en porte-clés dans une main, je quitte la 
fraîcheur de ce début de janvier et m’engouffre dans la chaleur des bureaux 
de cette mystérieuse entreprise dénichée sur Craigslist. Société dont je ne sais 
strictement rien, étant donné qu’elle est absente d’Internet, et à laquelle j’ai 
postulé parce que le salaire annuel de soixante mille dollars m’a paru séduisant. 

Je me retrouve dans un espace réduit : dix mètres carrés encombrés de 
meubles de classement alignés contre un mur, en face d’une poignée de chaises. 
Une brune aux longues jambes, assise près de la porte en métal bleu à l’opposé 
de l’entrée, feuillette son book, lançant des regards occasionnels à la pendule 
sophistiquée trônant sur le bureau de la réceptionniste. 

Je me dirige vers l’accueil d’un pas assuré. L’assistante, fortement tatouée, 
lève ses yeux d’un vert clair saisissant de l’écran de sa tablette. 

— Laissez-moi deviner : cliente. 

Quand elle recule sa chaise à roulettes, je m’efforce de ne pas lorgner 
l’inscription barrant son tee-shirt, Vachement chic. Au bout de quelques 
secondes, j’ouvre la bouche pour rectifier, mais elle secoue déjà la tête. 

— Ah, entretien d’embauche. 

Mon Dieu, j’espère que je n’ai pas posé un regard trop appuyé sur son tee¬ 
shirt. 

— Oui. Je suis Lucy Williams-Duncan. J’ai été contactée par Daisy à propos 
d’un poste au marketing. J’ai rendez-vous à 14 heures. 

— C’est moi, Daisy. 

Elle retrousse les lèvres et gratte ses cheveux en épis platine du bout du 
stylet, son regard survolant ma robe asymétrique jaune doré. 

— Et vous, Sunshine, vous êtes en avance. 

— Une mauvaise habitude. 

— Je ferais bien d’en prendre de la graine avant que M. E me fasse envoyer 
des invitations à d’éventuelles remplaçantes. (Elle désigne les deux chaises 
vacantes à côté de la jeune femme brune.) Elle a rendez-vous avant vous, à 
13 h 30. Vous allez devoir patienter. 

Avant de m’éloigner, je tapote le cadran de la pendule. La matière dure et 
froide me tire un frisson. 

— Elle est très belle. 



La réceptionniste s’illumine. 

— Une création maison. 

Rassérénée, je glisse mes clés dans la pochette de mon sac à main puis 
examine l’horloge de plus près. 

— Alors comme ça, vous fabriquez des pendules ? 

J’image déjà tous les aspects de la vente de pièces comme celle-ci, et j’en 
suis à détailler un programme de marketing quand Daisy se racle la gorge. Elle 
me regarde en battant des cils. 

— C’est ça... des pendules. 

Elle entrouvre les lèvres, fronce son petit nez et tapote son stylet sur la 
citation tatouée dans son cou. 

— Entre autres objets fantaisie. Allez vous asseoir. Je vous ferai signe dès 
qu’il sera prêt à vous recevoir. 

Pendant que j’attends de rencontrer l’insaisissable M. E, je potasse mon 
dossier. Je suis en train de relire pour la troisième fois la lettre de 
recommandation remise suite à un stage dans le cadre de mon MBA à Stanford 
quand Daisy entonne mon nom d’une voix claire d’alto. Levant les yeux, je la 
vois sourire largement. 

— L’entretien précédent a été écourté. Il est prêt à illuminer votre journée 
avec... ses prodigieuses lumières. 

Faute de savoir si c’est de l’humour, je me contente de hocher la tête. Mon 
porte-documents en cuir serré sur ma poitrine, je lisse de l’autre main ma robe 
jaune en lainage qui se froisse facilement. 

— Merci, dois-je... 

Elle indique un point dans son dos, vaguement en direction de la porte bleue 
derrière son bureau. 

— Après cette porte à gauche. Son bureau se situe au bout du couloir. 
Attention aux éclats de métal par terre, c’est le fouillis, là-dedans ! 

Par chance, le fatras semble se limiter à l’atelier, de l’autre côté du couloir. 
Deux ouvriers affublés de masques de protection s’affairent au son de The Hills 
de The Weeknd jaillissant d’enceintes suspendues, parmi des gerbes d’étincelles. 
Devant la porte d’E, j’inspire d’un coup sec pour me calmer les nerfs avant de 
frapper discrètement. Bien que la porte soit entrouverte, ma mère me reprochait 
si souvent de surgir sans prévenir quand j’étais enfant que j’ai appris à frapper 
avant d’entrer. 

— Entrez, mademoiselle Duncan. 

Mes orteils se recroquevillent dans mes escarpins porte-bonheur. Cette voix, 
avec ses voyelles étirées et ses consonnes appuyées, est époustouflante. J’en ai 
toujours pincé pour les accents étrangers. J’ai pourtant grandi avec une mère 



vietnamienne et un père originaire du Mississippi, mais la voix provenant de 
l’autre côté de cette porte flatte ma sensibilité auditive. Bien que clairement 
américanisée, elle garde un fond britannique. 

Je me demande si le visage et le corps sont à la hauteur de la voix. 

— Mademoiselle Duncan, répète-t-il avec une pointe d’agacement. Vous 
gaspillez votre temps autant que le mien en restant à l’extérieur. 

Je redresse le dos et entre. 

Et mon cœur remonte immédiatement dans ma gorge. 

L’homme derrière le bureau métallique consulte l’écran de son ordinateur 
portable, les yeux et les lèvres plissés par la concentration. Je ne distingue que 
son buste mais je déteste illico mes réactions physiques face à sa chemise en 
flanelle bleue aux manches retroussées, ses cheveux bruns en broussaille et sa 
barbe de trois jours. 

— Juste une seconde, je vais... 

Levant ses yeux bleus de l’écran, sa voix se bloque dans sa gorge. Il me 
regarde fixement, ahuri. Ses longs doigts tatoués de chiffres romains frottant son 
menton, il incline la tête sur le côté. Je retiens mon souffle, priant, espérant, 
souhaitant un miracle qui n’arrivera pas car son examen se transforme en grand 
sourire. 

Il m’a reconnue. 

Il se souvient de moi, et mon cœur redescend lentement tandis que je dois 
admettre qu’un entretien de plus tombe à l’eau. 

C’est le problème avec la plupart des perfectionnistes, même ceux qui sont 
tombés de leur piédestal : ils ont tous eu cette personne dans leur vie. Celle qui a 
rendu leur scolarité un peu plus stressante. Celle qui était, malgré sa constante 
méchanceté, l’objet de leurs fantasmes secrets. Celle qui était le contraire de tout 
ce qu’ils aspiraient à devenir parce qu’elle s’en moquait éperdument. 

J’avais douze ans la première fois qu’il a posé les yeux sur moi. 

C’est triste que je me souvienne aussi nettement de cet instant, mais pour ma 
défense, il a intégré notre classe en fin d’année, en mai, et j’avais fêté mon 
anniversaire trois jours avant son arrivée. Nous avions le même professeur 
principal, M. Collins, qui enseignait les sciences sociales, et pendant qu’ils 
s’entretenaient devant le tableau, j’étais subjuguée par son doux accent haché et 
sa manière de peigner ses cheveux foncés avec sa main. 

Il fait le même geste en cet instant, mais sans parler. 

La dernière fois que je l’ai vu remonte à dix ans. Il s’était plaint que mon 
discours de remerciements, en tant que deuxième de la promotion, était « long et 
chiant », et qu’il devait se rendre à une soirée pour combler des jeunes filles qui 
n’attendaient que lui. Hardie, j’avais rétorqué que nous nous reverrions lors de la 



réunion - s’il parvenait à délaisser son bong et ses minettes assez longtemps 
pour s’y rendre. 

Et maintenant, je me retrouve pile en face de Jace Exley, sollicitant un 
emploi dans son entreprise. 

Des vagues de chaleur montent dans mon dos, sous son regard froid qui 
m’examine de pied en cap - sans rater une miette de mon mètre soixante-dix, ou 
quatre-vingts avec mes talons. J’ai développé des formes depuis la dernière fois. 
J’ai des hanches, des seins et des fesses à présent, et j’ai depuis longtemps 
abandonné le carré court qui me donnait l’air plus âgée que ma mère. 

Cependant, le temps d’un court instant, je me sens comme la jeune fille sans 
poitrine qui avait envie d’écraser son poing sur son visage taillé à la serpe 
chaque fois qu’il me lançait « Sors ce manche à balai de tes fesses, Williams ». 

— Lucy Williams. 

Les mains en cloche sur sa bouche, Jace se carre dans son siège avec 
l’expression de celui qui obtient toujours ce qu’il veut. Pour être honnête, je ne 
doute pas que son attitude reflète la réalité. 

— Je n’aurais jamais imaginé que nos chemins se recroiseraient un jour, et 
encore moins dans mon bureau, mais je t’en prie... assieds-toi. 



Chapitre 2 


Jace Exley 

Je n’aurais jamais cm que je la reverrais un jour. 

Lucy Williams. 

Non, Lucy Duncan. 

Elle est mariée à présent. Ça devait arriver. Malgré sa grande bouche et ses 
airs de mademoiselle Je-sais-tout, elle a toujours été irrésistible, mais elle a 
encore embelli avec le temps. Je m’autorise à survoler sa silhouette du regard, 
lentement, parce que je me moque qu’elle le remarque. 

Je commence par ses jambes. 

Chaque fois qu’elle se mettait à me chercher des poux dans la tête, ce pour 
quoi elle était douée, je l’imaginais enrouler ses jambes autour de ma taille et me 
chevaucher. Ses jambes sont plus longues que dans mes souvenirs, et ses 
hanches pleines tout comme sa taille fine me donnent tant envie de les saisir que 
mes doigts picotent. Ses seins sont restés fermes, parfaits, mais elle ne les 
dissimule plus sous des pulls amples comme avant. Sa robe jaune laisse peu de 
place à l’imagination, d’autant que sa poitrine tend le tissu sous ses cheveux 
noirs soyeux. 

J’ai un faible pour les cheveux longs - plus longs ils sont et mieux c’est car 
j’aime avoir quelque chose à quoi m’accrocher - et entre cette crinière et ces 
hanches, il y a de quoi faire chez Lucy Williams... Lucy Duncan, me corrigé-je 
aussitôt. 

Dommage qu’un autre homme enfonce ses doigts dans ses cheveux, tirant sa 
tête en arrière jusqu’à ce que ses cils papillonnent et que s’ouvrent ses yeux 
ronds noisette. Que ses lèvres s’entrouvrent juste assez pour qu’elle réclame 
« Encore », avant qu’il étale son adorable brillant à lèvres avec sa langue et son 
sexe. 

M’éclaircissant la voix, je l’invite à prendre un siège en face de moi. 



— Assieds-toi, répété-je d’une voix rendue rauque par les fantasmes qu’elle 
éveille en moi. 

— Oui... très bien. 

Les jambes tremblotantes, elle pose ses fesses au bord de la chaise, derrière 
mon bureau. Je veux qu’elle me regarde, je veux qu’elle rougisse de l’attention 
que je lui porte, mais elle n’en fait rien. Elle fixe son regard sur les initiales - 
LJD - gravées sur la couverture de son dossier en cuir comme si elle les voyait 
pour la première fois. 

Ça me va. Tôt ou tard, je la contraindrai à lever les yeux. 

— Ça fait un bail, dis-je d’un ton railleur. 

Elle aspire ses joues empourprées. Je me demande si elle se souvient de la 
dernière fois que nous nous sommes vus. Probablement, puisqu’elle cligne les 
yeux et tangue légèrement sur son siège. 

— Tu as l’air... en forme. 

C’est peu dire. Avec ses jambes interminables et ses seins qui invitent aux 
caresses, elle est la créature la plus séduisante qui ait jamais mis les pieds dans 
ce bâtiment. La respirer me torture, car elle sent la chaleur. La chaleur, la vanille 
et le sexe brutal et bruyant. 

Je parie que sa saveur est aussi délectable que son odeur. 

Mon membre frémit à cette idée et je ne peux contenir un grognement en 
constatant l’effet de sa présence sur ma libido. Je ne rencontre pourtant aucune 
difficulté à attirer des beautés voluptueuses au parfum entêtant dans mon lit. 
Enfin, dans leur lit, parce que je rechigne à inviter des femmes chez moi, en 
raison du semblant de lien que cela crée dans leur esprit. Mais j’ai des règles. Je 
ne couche pas avec les femmes mariées. Je ne l’ai jamais fait et je n’ai pas 
l’intention de m’y mettre. C’était la spécialité de mon père, et bien que je ne Taie 
jamais rencontré de façon formelle, j’ai décidé depuis belle lurette que le 
tempérament de battant de ce crétin était le seul trait de caractère que j’aie hérité 
de lui. 

Je scrute Lucy en me demandant si elle va se décider à ouvrir la bouche. 

— Madame Williams ? 

Ma voix la fait sursauter, et elle lance des regards de droite à gauche. Je 
parie qu’elle cherche une réplique spirituelle. Elle avait tant de repartie à l’école 
que je suis déçu qu’il lui faille autant de temps pour en dégoter une. 

— Merci, dit-elle prudemment. C’est sympa de se revoir, Jace. Excusez-moi, 
monsieur Exley. 

Quelle déception ! Elle ne fait plus la maligne, elle a perdu ce petit truc qui 
la rendait attachante à un point que c’en était exaspérant. 

— Jace. Et on peut se tutoyer, je préfère. 



Je referme mon portable, ajuste ma position dans mon fauteuil avec un petit 
rire qui l’incite à pencher son buste étroit en avant. 

— Inutile de me donner du monsieur Exley. 

— Vous me faites passer un entretien d’embauche. Évidemment que je dois 
vous vouvoyer et vous donner du monsieur. 

Je ne peux pas nier l’intense satisfaction que j’éprouve en entendant ces 
mots franchir ses jolies lèvres, d’autant qu’elle est la dernière personne que je 
me serais attendu à voir solliciter un emploi auprès de moi. Je serais idiot de ne 
pas en tirer un certain plaisir. La dernière fois qu’elle m’a vu, elle m’a mis à 
l’index parce qu’elle me jugeait « capable de mettre en cloque toutes celles qui 
croisent ton chemin entre deux séjours en prison ». 

Réprimant le sourire amer engendré par ce souvenir, je hausse les épaules. 

— Je préférerais Jace et tu. Je ne dois pas être tellement plus âgé que toi. 
D’un an environ. 

— Deux. J’ai sauté une classe et vous avez redoublé avant de... 

Elle laisse sa phrase en suspens et lorsque nos regards s’accrochent, son ton 
supérieur la fait tiquer. Elle presse ses lèvres brillantes l’une contre l’autre et 
ramène nerveusement ses cheveux derrière son oreille. 

— Il se peut que je me trompe. À propos de l’âge. 

— Ce serait étonnant. 

Je croise les mains sur son CV posé sur mon bureau. Elle concentre son 
regard sur les tatouages qui longent mes doigts et aspire sa lèvre inférieure entre 
ses dents. J’ai songé à faire la même chose une fois ou deux : sucer sa lèvre. Sa 
bouche m’alléchait déjà auparavant, et l’embrasser au point de la laisser sans 
voix semblait être la seule manière de la maîtriser. 

— Comme je l’ai déjà dit, j’aimerais autant que tu m’appelles Jace. Après 
tout, nous sommes d’anciens camarades de classe, et tu aimerais travailler pour 
moi. C’est ce que j’attends de toi, compris ? 

Ma voix rompt le charme jeté par mes doigts. Elle me regarde brusquement 
dans les yeux. 

— Très bien... Jace. 

— Ça, c’est une gentille fille. 

Choquée, elle pousse un cri muet. Je dois faire appel à tout mon sang-froid 
pour me retenir de sourire parce que personne n’a jamais dû l’appeler ainsi. Je 
me sens étonnamment fier d’être le premier à oser. 

— Alors comme ça, tu es dans le marketing ? 

— Oui. 

— Je t’aurais plutôt vue faire médecine. 



Elle avait la bosse des maths et des sciences et elle se vantait d’obtenir les 
meilleures notes. Quant à moi, j’étais plus intéressé par ses atouts physiques, 
bien que je n’aie jamais cherché à la séduire. Trop coincée. Trop inaccessible. 
Trop Lucy, même si elle était indéniablement attirante. Je me gratte le menton, 
puis laisse retomber ma main sur le bureau. 

— Tu sais, docteur, scientifique, directrice d’un groupe pharmaceutique 
diabolique. Quelque chose dans ce goût-là. 

Une main sur le cœur, la mine renfrognée, elle paraît vexée. Tant mieux. 
Qu’elle se vexe. 

— Le marketing me correspondait davantage, répond-elle avec détachement. 
Je suis douée pour présenter et promouvoir une marque. 

— C’est sûr que tu n’as jamais eu la langue dans ta poche, Williams. 

Elle se lèche instantanément les lèvres. C’est plus fort que moi, je suis sa 
langue du regard, happé par le besoin d’en voir plus. Ce n’est pas parce qu’elle a 
changé de nom au cours des dix dernières années que je n’ai pas le droit 
d’apprécier le renflement de ses lèvres ou l’arrondi de sa bouche quand elle 
marque la surprise. Elle expire en se passant la main sous la gorge, de la 
naissance des seins à la clavicule. 

— Je... je me suis inscrite en école de commerce dans le but de travailler 
dans le marketing, après avoir décroché ma licence en sociologie. 

Sa voix faiblit en fin de phrase, mais elle carre les épaules, mettant ses seins 
en avant, et poursuit. 

— Je me suis aperçue que j’avais un don pour la publicité après m’être 
chargée de la promotion d’une pièce de théâtre sur le campus. 

— Quelle pièce ? 

Elle déglutit, puis me ment. 

— J’ai oublié le titre. 

Je parierais ma société et mes économies qu’il s’agissait des Monologues du 
vagin, mais elle est trop politiquement correcte pour prononcer un mot à 
connotation sexuelle en entretien. 

— Évidemment. 

Je pianote sur le bureau tout en passant son CV en revue. Silencieuse, elle 
paraît de plus en plus mal à Taise chaque fois que je la regarde. Elle décroise les 
jambes, me laissant entrevoir l’intérieure de sa cuisse laiteuse, mais elle 
s’empresse de les croiser de nouveau, cette fois aux chevilles. 

Dommage, là encore. 

Des cuisses comme les siennes - fermes, douces, qui dégagent ce parfum 
perturbant - méritent de l’attention, et j’espère que Duncan l’en couvre. 



Je tire sur le col de ma chemise, m’exhortant à lire sa candidature. Énumérer 
ses nombreux accomplissements est le moyen le plus facile d’éviter de m’égarer 
sur ces jambes et de m’imaginer ce que cache cette robe jaune. 

— Licence à Brown en 2008, maîtrise à Stanford en 2010, lis-je à haute 
voix. 

Je hausse les sourcils. A-t-elle passé sa vie à l’université depuis que nous 
avons terminé le lycée ? 

— C’est de la sorcellerie d’intello ! Nous avons quitté le lycée en 2006. 

Elle plaque un sourire contraint sur son visage. 

— J’ai suivi un double cursus qui m’a permis de décrocher deux diplômes 
en même temps. 

— Impressionnant. 

— Merci. 

Mais sa réponse sonne davantage comme une question. Elle recommence à 
jeter des regards en tous sens, puis se penche en avant, ses seins pressés l’un 
contre l’autre juste assez pour relancer mes réactions physiques. 

Elle me regarde avec cet air assuré qu’elle réservait à nos professeurs 
autrefois, quand elle faisait de la lèche. Je me prépare mentalement à vivre 
l’Expérience Lucy Williams. 

— Ça, cette société, c’est impressionnant. 

Je savoure le compliment, en bon arrogant qui adore les félicitations. Je 
m’adosse à mon siège et croise les doigts derrière la tête. Elle se contrefiche 
certainement de mon parcours, mais elle se trouve dans mes locaux. Elle va 
écouter ce que j’ai à dire. 

— J’ai suivi la formation de soudage de Middlesex. Rien d’aussi illustre que 
tout ça, dis-je en désignant son CV du menton, mais j’ai toujours été habile de 
mes mains, et je me suis bien débrouillé. J’ai rencontré tous mes employés 
durant mon apprentissage. Je projetais de postuler à l’entreprise d’avionique 
pour laquelle mon oncle travaillait, mais il se trouve que j’ai touché un gros 
héritage. Au lieu de tout claquer en babioles sans intérêt, j’ai décidé de voir plus 
grand, de me fixer des objectifs... plus enthousiasmants. 

Pendant que je résume mon parcours, son regard devient lointain. Je souris 
en coin, fier de parvenir à identifier précisément le moment où ses pensées ont 
dérivé : juste quand j’ai évoqué mon talent manuel. Elle imagine mes mains en 
cet instant. Dans ses cheveux. Arrachant ses vêtements. Sur ses seins, pétrissant, 
caressant, aguichant. Je visualise la même scène, et malheureusement cela 
signifie une chose : je ne peux pas engager Lucy Williams. Si je ne fricote jamais 
avec des femmes mariées, je ne couche pas davantage avec mes employées. Ma 
passade avec Michaela a viré à la catastrophe, et je ne suis pas prêt à remettre le 



couvert. Même pas avec une créature aussi délectable que celle qui se trouve en 
face de moi. 

— Votre travail est magnifique, bredouille-t-elle. 

Elle détache son regard de mes mains, derrière ma tête, un ravissant voile 
rouge s’étalant sur sa peau douce tandis qu’elle me regarde dans les yeux. 

— J’aurais aimé avoir la fibre artistique, mais j’arrive à peine à dessiner un 
personnage bâton avec des lignes droites. 

— Tu connais mon travail ? 

Et elle s’est néanmoins présentée à cet entretien ? Aurais-je été projeté dans 
la Quatrième Dimension ? Elle hoche la tête. Décroise les jambes, les recroise. 
Sa cuisse reparaît. Si elle refait ce geste encore une fois, je ne réponds plus de 
moi. 

— J’ai vu la pendule sur le bureau de Daisy. Splendide. 

— Ah, murmuré-je, retenant un rire tandis que je la défie du regard. 

Lucy Williams, malgré ses recherches approfondies et son goût de la 
planification, ne sait rien sur ma société. Je devrais me sentir froissé. La chasser 
de mon bureau. Mais je n’en fais rien. 

— Eh bien, traite-moi de prétentieux si tu veux, mais le reste est largement 
mieux. 

Sa langue se promène entre ses dents et je me surprends de nouveau à 
lorgner sa bouche. Cette fois, je ne relève pas les yeux. J’aime entendre sa voix 
se bloquer tant elle est gênée quand elle dit : 

— Il n’y a rien de mal à éprouver de la fierté quand on a du talent. 

— Ça tombe bien, je suis fier et j’ai des raisons de l’être. 

— Je ne peux qu’imaginer, commence-t-elle, légèrement essoufflée, 
j’imagine que vos autres créations sont sûrement aussi magnifiques. Quand 
avez-vous monté votre boîte ? 

— Il y a trois ans. J’ai débuté avec cinq employés, mais j’ai dû me séparer 
de Michaela. (Je me passe la main sur la bouche et hausse les épaules.) L’an 
passé a été une très bonne année pour nous, en toute franchise. Nous avons fait 
des vagues. 

Derrière son expression neutre, je devine qu’elle mijote quelque remarque 
piquante. Sois au top de ta malice, trésor. 

— Vous avez fait des vagues mais vous souhaitez aller encore plus loin. 

— N’est-ce pas le rêve américain ? Toujours plus. Toujours mieux. Toujours 
plus gros ? 

Elle frissonne et détourne le regard le temps de rassembler ses pensées. 

— C’est le rêve de tout le monde, monsieur Exley. 

— Jace. J’insiste. 



Je veux l’entendre prononcer mon prénom. J’ai besoin de l’entendre de sa 
bouche. 

— Désolée, c’est une habitude. 

— Tu la perdrais rapidement avec moi. 

— Je vois, chuchote-t-elle. 

Ses gestes saccadés, quand elle ouvre son book, prouvent que je la perturbe. 
Ce n’est pas la première fois mais ça ne m’a jamais autant exalté. Je n’ai jamais 
tenté de la pousser à bout. Pas plus que je n’ai déjà senti mon sexe réagir aussi 
promptement face à elle. Elle me tend une liasse de papiers en travers du bureau, 
les tenant du bout des doigts pour parer à tout contact. Je récupère ses lettres de 
recommandation et éclate d’un rire caustique lorsqu’elle recule vivement sa 
main. 

— Tu ne serais pas germaphobe ? Si c’est le cas, tu vas avoir du mal à 
t’adapter, ici, Williams. 

J’avais l’intention de la toucher. De vérifier si sa peau est aussi douce qu’elle 
en a l’air. 

Elle avance le menton d’un geste défensif. 

— Je vous promets de m’adapter facilement. Bien que je n’aie jamais 
travaillé pour une entreprise telle que celle-ci, je... 

— Si tu ne sais pas ce que nous vendons, pourquoi diable as-tu postulé ? 

Je devine à son soupir tremblotant que cette dernière impolitesse achève de 
l’exaspérer. 

— Alors, Williams ? Ou devrais-je t’appeler... (je vérifie sur sa candidature) 
... Duncan ? 

Elle blêmit. 

— Non, c’est Williams maintenant. 

Elle n’est plus mariée, mais la nouvelle ne me réjouit guère. Je ne suis pas 
aussi souvent désolé que je devrais l’être, mais je me sens nul de l’avoir 
ridiculisée, et son expression attristée me crève le cœur. 

Je n’aime pas qu’elle suscite en moi d’autres sentiments que le simple plaisir 
d’être attiré par elle. 

— Très bien, Williams, dis-je sur un ton radouci. Pourquoi as-tu envoyé ta 
candidature à une entreprise dont tu ignores tout ? 

— Je sais faire en sorte que des produits se vendent, c’est tout ce qui compte. 
Chez WLC, j’ai commercialisé tout et n’importe quoi, depuis de l’électronique 
jusqu’à des jouets. 

Une amorce de sourire flotte sur mes lèvres. 

— Des jouets ? 



— Oui, vous savez, ces babioles ludiques que les parents achètent pour leurs 
enfants. 

Un rire silencieux me secoue les épaules. Confuse, elle fronce les sourcils. Si 
elle savait ! Je lui fais signe de poursuivre, aussi prend-elle une inspiration. 

— Plus récemment, je me suis concentrée sur la stratégie de marque et j’ai 
piloté le lancement d’une entreprise de café bio. 

— Java-Org, lis-je sur son CV. 

Je fronce les sourcils car je connais ce nom. Si c’est bien l’entreprise à 
laquelle je pense, ça ne m’étonne pas qu’elle ait démissionné. Leur café est 
infect. 

— Daisy a passé commande chez eux une fois ou deux. C’est le café 
conditionné dans des boîtes métalliques vertes, non ? 

— C’est bien ça. 

Fière, elle sourit largement, si bien que je ravale mon commentaire insultant 
sur le jus de chaussette que Daisy nous a obligés à boire, mon équipe et moi. 

— Leur café a rencontré un franc succès. C’est pourquoi je ne doute pas de 
parvenir à accroître vos ventes, si vous me laissiez une chance. Pour commencer, 
nous nous occuperions de mettre en place un site Internet. Ne pas en avoir nuit à 
votre image. 

Je réfléchis un instant, tapotant mon menton. 

— Pourquoi es-tu partie ? Si ça marchait si bien, pourquoi démissionner ? 

Elle baisse les yeux vers ses mains, sur ses genoux, comme si je venais de 

piétiner ses espoirs et ses rêves. 

— En raison d’un différend insurmontable avec le directeur. 

J’avais cru qu’elle invoquerait un besoin de changement. Ou qu’elle avait 
goûté d’autres cafés et décidé d’arrêter de vendre de la mauvaise qualité. Je ne 
m’attendais pas à ce qu’elle confie ouvertement leur mésentente. 

Elle est pleine de surprises aujourd’hui. 

— Supposons que je t’engage, et qu’un jour je te contrarie - car je peux te 
garantir que ça arrivera, on me reproche parfois d’être agaçant... 

— Agaçant ? 

— Un connard, pour être précis. 

Je lève les yeux au ciel. Elle sait pertinemment ce que j’entends par là étant 
donné qu’il lui est arrivé de m’appeler comme ça et que ma réponse l’avait fait 
rougir jusqu’aux oreilles. Comme en cet instant. Je reprends : 

— Pour l’amour du ciel, Williams ! S’il arrive qu’il y ait de l’eau dans le 
gaz, tu claqueras la porte avec moi aussi ? 

— Non. La situation est complètement différente, rétorque-t-elle sans 
hésiter. 



— En quoi est-elle différente ? 

Mon sarcasme latent l’irrite. Elle avance ses fesses au bord du siège, ses 
narines frémissant tandis qu’elle se cramponne au rebord de mon bureau. 

— Premièrement, vous n’êtes pas mon mari. 

Ah, zut. J’observe son visage crispé en m’attendant à moitié à ce qu’elle 
fonde en larmes. Elle m’a mis à bout plus souvent que je ne saurais le dire, mais 
je ne veux pas la voir pleurer. Quand j’étais enfant, ma mère pleurait si souvent à 
cause de mon ordure de père que je me sens impuissant devant une femme en 
sanglots. 

— Et vous ne me trompez pas avec un collègue. Alors, avec tout le respect 
que je vous dois, je dirais que la situation est très, très différente. 

Elle semble ahurie, comme si elle n’en revenait pas de s’être autant dévoilée. 
Puis ses épaules s’affaissent et elle presse ses paupières fermées. 

— Je suis désolée, dit-elle le souffle court. Ce n’était pas professionnel de 
ma part, ces détails personnels sont embarrassants... 

— Arrête. 

Elle s’apprête à reprendre la parole mais je la devance en levant la main. Je 
ne veux pas qu’elle s’excuse d’avoir quitté son mari. 

— Vraiment, ne t’excuse pas. Je préfère que tu sois franche plutôt que 
placarder un sourire factice sur ton visage en prétextant que tu souhaites tenter ta 
chance ailleurs ou explorer de nouveaux horizons. Tu as claqué la porte parce 
que ton mari est un minable. Ça, je peux le concevoir. Mais comprenons-nous 
bien : la vie personnelle n’a pas lieu d’interférer avec le travail. 

Elle rouvre les yeux. Elle inspire profondément, effleure mon bureau puis 
repose la main sur ses cuisses. 

— Tom est sans nul doute... difficile à vivre, reprend-elle d’une voix fluette, 
aussi basse qu’un murmure. Et vous vous trompez, la vie personnelle peut 
compromettre la vie professionnelle. 

— Pas dans ces bureaux. Du travail, c’est tout ce que vous aurez ici. 

Elle passe ses dents sur sa lèvre inférieure. 

— Seriez-vous en train de m’offrir ce poste ? 

Maintenant que je sais que Duncan ne fait plus partie du tableau, mon seul 
désir est de l’embaucher afin de la faire rougir et bafouiller à longueur de 
journée, sans ressentir l’ombre d’un sentiment de culpabilité. Mais pour la même 
raison, je ne peux pas l’engager. Je ne batifole pas avec mes employées. Or Lucy 
Williams est extrêmement désirable. 

— Pas du tout. Je me contente d’exposer des faits, Williams. 

— Je vois... 



Je contourne mon bureau, notant qu’elle ne m’a pas quitté des yeux au 
moment où je m’assois au bord. 

— Imaginons que je t’engage. (J’étire mes jambes devant moi, le bout de ma 
bottine calé contre le pied de sa chaise.) Quand pourrais-tu commencer ? 

Elle se prépare à répondre puis hésite et réfléchit un instant. 

— Je serai disponible dans une semaine. Disons lundi prochain. 

Elle ment, une fois de plus. Je distingue cette lueur affolée dans ses yeux, 
celle qui ne peut naître que du désespoir. Elle pourrait commencer dans l’instant, 
et je me demande ce qui lui est arrivé pour qu’elle se retrouve à ce point dans la 
panade. 

— Parfait. 

Je me redresse et la regarde de haut. Son expression m’attriste. Je ne peux 
pas lui attribuer ce poste. Ce serait mauvais pour les affaires - autant que pour 
ma libido et mon état d’esprit - mais elle est si belle, le visage tendu vers moi, 
ses grands yeux emplis d’espoir. 

— Merci d’être venue, Williams... 

— Lucy. 

Elle se renfrogne. J’aimerais embrasser son front pour lisser ce pli et 
découvrir si sa saveur est aussi ensorcelante que son parfum. 

— Si vous tenez à ce que je vous appelle Jace, vous pouvez m’appeler Lucy. 

— Je préfère Williams. 

Elle hoche docilement la tête, et mes doigts se crispent car j’ai envie de les 
passer dans ses cheveux qui se balancent devant ses seins. 

— J’ai quelques autres entretiens aujourd’hui et demain, mais j’arrêterai 
mon choix d’ici à jeudi. 

— Parfait. Je suis impatiente d’avoir de vos nouvelles. 

Elle est si tremblante que lorsqu’elle se lève, elle manque me bousculer. Je 
pourrais m’habituer à la senteur qui émane d’elle. Son parfum imprégnerait 
délicieusement mes draps. Raison de plus pour ne pas embaucher Lucy. 

— Merci de m’avoir donné ma chance, Jace. 

Je lui tends la main. 

— Tout le plaisir est pour moi, Williams. 

Elle observe les chiffres romains tatoués sur mes phalanges pendant un 
temps infini, tant et si bien que je grogne et saisis sa main. Elle est douce, si 
soyeuse qu’elle suscite des sensations atrocement exquises entre mes jambes 
quand son souffle se bloque. 

Combien de fois ai-je songé à la toucher ? 

Combien de fois me suis-je imaginé ses doigts m’enserrant, me caressant et 
me pressant jusqu’à ce que j’atteigne le point de non-retour ? 



Trop souvent, et maintenant que nous établissons un contact physique, c’est 
un péché que ce soit la première fois que je la touche. 

— Je te communiquerai ma décision jeudi au plus tard. 

Reculant ma main, je plie mes doigts avant de les enfoncer dans ma poche, à 
l’abri de ses mains. Pendant le long silence qui s’ensuit, Lucy garde les yeux 
baissés, et moi mon air profondément renfrogné. À l’instant où elle relève les 
yeux, je jette un regard vers la porte. Plus vite elle quittera mon bureau et mieux 
ce sera. 

— Appelle Daisy si tu as la moindre question. 

Elle cligne les yeux, mais recule d’un pas, titubant légèrement sur ses talons 
hauts. 

— Je n’y manquerai pas. Merci. 

Elle récupère son sac à main et son dossier et se dirige vers la porte, le dos 
voûté. 

— De votre côté, n’hésitez pas à me joindre par téléphone ou par e-mail si 
vous avez besoin de précisions, ajoute-t-elle. 

Je lui adresse un petit sourire. 

— Entendu, Williams. 

Je la regarde partir, sans parvenir à détacher mes yeux de ses fesses. Je ne 
devrais pas l’intégrer à mon équipe. Elle détournerait mon attention du travail. 
Elle ignore tout de nos activités, sans quoi elle n’aurait pas débarqué ici en 
devisant sur des pendules et je ne sais quelles absurdités. Elle est restée une je- 
sais-tout. Elle me taperait sur les nerfs plus rapidement qu’aucune autre femme 
de ma connaissance. C’est sa remarque vipérine, dix ans plus tôt, qui a 
commencé à m’aiguiller sur cette voie et je ne l’ai jamais oubliée. 

Cette dernière pensée m’arrête. 

Je n’étais pas le plus brillant de la classe, mais la réflexion et le petit sourire 
suffisant de Lucy, le jour de la remise des diplômes, m’a donné le coup de pied 
aux fesses dont j’avais grand besoin. 

Peut-être devrais-je lui rendre la pareille. 

À tout le moins, je peux vérifier ses références. 

Et si d’aventure je l’engageais, elle ne tiendrait pas la journée, et l’affaire 
serait réglée. 



Chapitre 3 


Lucy 

J’aimerais pouvoir dire que je suis surprise, mais en fin de semaine, les seuls 
appels professionnels que j’aie reçus provenaient de Tom, qui n’a de cesse de me 
reprocher d’avoir quitté San Francisco. Ça m’enrage de devoir rayer une 
opportunité supplémentaire de ma liste, mais comme Jamie le dit toujours, c’est 
comme ça et pas autrement. Je suis déçue, d’autant que ma mère n’a pas caché 
son optimisme lorsqu’en rentrant lundi soir, je lui ai appris que non seulement 
EXtreme Effects n’était pas une magouille sexuelle de Craigslist mais que je 
connaissais son directeur depuis le lycée. Chaque fois qu’elle me demande si j’ai 
des nouvelles de Jace, je riposte avec une nonchalance forcée. 

— Il va t’appeler aujourd’hui, affirme-t-elle inlassablement, d’une voix 
débordante de confiance, dès que j’admets qu’il n’a pas donné signe de vie. 

Et chaque fois je souris, bien que mes épaules se voûtent sous le poids de 
l’échec. À vrai dire, je me sens de plus en plus proche d’une vieille joueuse de 
bingo. 

— Peut-être. Sinon, c’est sûrement pour le mieux. 

Je lui ai caché que l’entretien avait mal débuté. Comment aurais-je dû réagir 
lorsqu’il m’a dit que j’avais l’air en forme ? 

Je te trouvais tête à claque, au lycée, mais j’aime bien ta barbe. Je l’adore, 
en vérité. 

Ta chemise en flanelle, tes muscles et tes tatouages me rendent la bouche 
sèche. Aurais-tu un verre d’eau pour remédier à cela ? 

Bon sang, tu es devenu séduisant en grandissant. Renversant, même. 

J’ai également omis de préciser que je m’étais laissée aller à confier des 
informations personnelles, trop douloureuses pour que je les mentionne à la 
plupart de mes amis, et franchement déplacées devant un employeur potentiel. 



Et je n’admets sûrement pas que je suis sincère : le silence de Jace est pour 
le mieux. À plusieurs reprises, j’ai surpris mes doigts effleurant ma main, celle 
qu’il a serrée, retraçant le passage de ses doigts calleux, des chiffres romains 
tatoués sur sa peau, juste avant qu’il ne la lâche. Bien que je ne puisse en 
reproduire la sensation, loin de là, ça me laisse étourdie. 

Lorsque je vais prendre un verre avec Jamie à Boston, vendredi soir, je me 
sens agitée. Non pas à cause de Jace, mais de moi, qui pense trop souvent à lui et 
vérifie mon téléphone toutes les cinq minutes. Qui me débats dans ce nœud de 
problèmes. 

— Tu joues avec ce verre depuis une bonne demi-heure. 

La voix mélodieuse de Jamie m’arrache de mes réflexions. Je lève les yeux 
de la paille que je fais tourner dans mon mojito, ainsi que de mon téléphone que 
j’ai consulté cent fois. Alarmée, elle fronce ses yeux bruns. 

— Est-ce que ça va ? s’enquiert-elle. 

— Problèmes de boulot. 

Je ranime l’écran de mon téléphone, juste au cas où, mais aucune nouvelle 
notification n’est affichée. Rien de Snapchat ni de Lacebook, et encore moins 
d’appels manqués ou de SMS. Je suis tombée si bas que je devance les mises à 
jour de Candy Crush. 

— J’ai passé une très mauvaise semaine. 

— Ne me lance pas sur le sujet, marmonne-t-elle. Un patient m’a fait dessus 
cet après-midi. 

Les étoiles dans ses yeux et le sourire naïf qui retrousse le coin de ses lèvres 
me désorientent. 

— Tu sais, ce genre d’incident donne rarement le sourire. 

Elle hausse les épaules. 

— Il était si mignon. Je n’ai eu aucun mal à lui pardonner. 

— L’envie de bébé ne te lâche pas, dis-je, désabusée. 

Elle porte un toast à mon sarcasme et vide son shot de téquila, son chignon 
négligé basculant d’arrière en avant. Elle s’est excusée pour ce qu’elle appelle sa 
« tenue à la va-vite, je viens de quitter l’hôpital et je me suis préparée en trois 
secondes, dans la voiture », à l’instant où elle a surgi dans le bar, mais avec son 
teint mat doré dénué d’imperfection, ses yeux noirs aux longs cils et ses lèvres 
boudeuses, Jamie hisse le style débraillé au rang de beauté naturelle. 

— Je me répète constamment que je ne vais pas tarder à rencontrer le 
compagnon idéal. 

Elle observe du coin de l’œil un homme en costume dans le large miroir 
accroché au mur derrière le bar. Une fois qu’il a passé son chemin, et quitté le 



champ du miroir, elle pivote dans son siège pour le reluquer à son aise, 
arrondissant les sourcils de manière à exprimer sa satisfaction. 

— Dès que je serai mariée, nous nous attellerons à faire des bébés. Des tas. 

— Et lorsque nous viendrons ici, tu pleurnicheras parce que tes deux ou trois 
bébés t’épuiseront. 

Comme c’est parti, je serai toujours au chômage. À cause de Tom, ce crétin 
qui refuse de me laisser refaire ma vie, pour une raison qui m’échappe. Il ne veut 
même pas de moi, alors pourquoi s’acharne-t-il à me donner du fil à retordre ? 

— Sais-tu que les naissances multiples sont plus fréquentes après trente 
ans ? 

Jamie pioche une olive dans la coupelle posée là par le barman à son 
intention, et la gobe. Je fais la grimace, me demandant comment elle peut 
grignoter ces billes verdâtres comme des bonbons. 

— Le taux d’hormones grimpe en flèche et tout ça. 

— Tu recommences à éplucher les revues médicales, mademoiselle 
l’infirmière ? 

Elle hoche la tête, et je me remets à touiller mon cocktail. 

— Tu te souviens que tu n’as pas encore trente ans ? 

— Mais je m’en approche. À grands pas. Dans deux ans, si j’ai de la chance, 
j’aurai des jumeaux. 

Elle interpelle le barman en agitant son verre vide, un doigt levé. Il hoche la 
tête et lui décoche un clin d’œil. Manifestement, son prochain verre et ses olives 
lui seront offerts par la maison. 

— D’une pierre deux coups, tu sais ? 

— Ça me rappelle les propos de ta mère, à propos de toi et Bella. 

— D’où me vient cette idée, à ton avis ? En revanche, si tu abordes le sujet 
des enfants avec Bella, elle pète les plombs. Littéralement, elle se met dans tous 
ses états. Elle a dit à nos parents que les seuls petits-enfants qu’ils auraient 
jamais naîtraient de moi. Mon père n’a pas relevé quand elle a évoqué mon 
« vagin », et tu sais comme il est pudique, mais ma mère pense qu’elle changera 
d’avis. 

Je ricane. 

— Elle ne changera pas d’avis. 

— Je sais, d’accord ? 

Elle pose la main sur mon verre, probablement pour vérifier s’il ne chauffe 
pas tellement je remue le liquide, puis ses doigts tambourinent sur le comptoir. 

— J’ai fait remarquer à ma mère qu’elle se trompait de jumelle. Bella est 
plus têtue qu’une mule. Elle évite le service de maternité et la pouponnière 
comme si c’était le lieu de l’apocalypse des zombies. 



Comme Jamie, Bella est infirmière, mais c’est à peu près le seul point 
commun des jumelles Armstrong. Je les connais depuis que ma famille s’est 
installée dans le Massachusetts, quand j’avais neuf ans, mais j’ai toujours été 
plus proche de Jamie. Notre obsession pour Hansen (nous avions le même 
cartable et la même lunch box ) nous a immédiatement rapprochées. La suite s’est 
écrite d’elle-même. Après que j’ai découvert que Tom me trompait, c’est Jamie, 
et non ma mère, qui m’a convaincue de revenir vivre à la maison. 

Il faut dire que cela n’a pas été bien difficile. À l’époque, je logeais dans un 
petit studio. J’épuisais rapidement mes maigres réserves d’argent et tous les 
emplois auxquels je postulais m’étaient refusés, mon impeccable parcours 
professionnel étant entaché par ma démission de Java-Org. 

— On ne sait jamais, dis-je, me raclant la gorge pour cacher mon malaise. 
(Je prends mon mojito et presse le bord froid du verre sur mes lèvres.) L’envie de 
bébé est contagieuse. Bella la contractera tôt ou tard. 

D’un murmure, Jamie remercie le barman qui pose sa téquila devant elle 
puis se tourne vers moi, la mine soucieuse. 

— Étant donné que tu as changé de sujet, j’en déduis que tu n’as rien de 
neuf. 

— Que dalle. 

L’image d’yeux bleus glaciaux et d’une peau mate et tatouée s’immisce dans 
mes pensées. Zut, je m’en veux de m’être bercée d’espoirs. À propos du poste 
chez EXtreme. D’avoir cru que Jace m’accorderait une chance de faire mes 
preuves. Que je pourrais enfin aller de l’avant. 

— Pas même de l’entretien que j’ai passé en début de semaine avec Jace 
Exley, et... 

Les yeux de Jamie sortent de leurs orbites. Elle lève la main, s’accorde le 
temps de reprendre son souffle, puis me fait signe de rembobiner en faisant 
tourner ses doigts. 

— Minute, j’ai raté quelque chose. Tu parles de Jace Exley, le brun aux yeux 
bleus avec l’accent anglais ? 

— Lui-même, mais il n’a pas donné suite. (L’admettre à voix haute me 
transperce le cœur.) Toutefois il a perdu son accent britannique. 

— Waouh, ça alors... 

Tandis que Jamie suit le contour de son petit verre du bout du doigt, elle 
incline la tête sur le côté et fronce le nez. 

— À quoi as-tu postulé au juste ? Une ferme de culture de drogues ? 

Je manque m’étrangler en buvant. 

— Un atelier de métallurgie, à Boston. Il est très... 



Je me remémore son commentaire quant à son habileté manuelle et je 
réprime les frissons qui menacent de me secouer. 

— Il est réellement talentueux. 

Sa tête se penche davantage, si bien que je crains qu’elle ne se mette à 
tourner à cent quatre-vingts degrés. 

— Je n’en doute pas. Il t’a reconnue ? 

Je prends une gorgée, hochant la tête tandis que j’avale le cocktail coupé à 
l’eau. Qu’il m’ait rappelée ou non, je n’en reviens toujours pas qu’il m’ait 
reconnue. Jace était très populaire auprès des filles. Je ne doute pas que le 
nombre de femmes prêtes à se jeter à ses pieds se soit multiplié avec le temps. 
Qu’il se soit souvenu de moi, m’accusant de faire de la « sorcellerie d’intello » 
comme il l’a si finement souligné, me stupéfait. Et me déprime aussi, car mes 
dons ésotériques ne m’aident pas à décrocher un boulot. 

— Sympa. Alors... il est toujours aussi... égal à lui-même ? Si Jace-y ? 

— Jace-y ? répété-je, amusée, souriant pour la première fois depuis que je 
me trouve dans ce bar et que j’ai commandé un verre. Nous faisons de lui un 
adjectif maintenant ? 

— Je ne l’ai pas vu depuis huit ou neuf ans, mais oui. (Elle s’évente avec la 
main et pousse un soupir théâtral.) Il mérite un adjectif personnalisé. 

— Oui, il est toujours aussi... agréable à regarder. 

— Agréable à regarder ? s’insurge-t-elle. Franchement, il était magnifique, 
et je l’écris en majuscules, souligné, et en italique. 

Elle vide sa téquila et fait la grimace. 

— Il a toujours sa tignasse ? Je me rappelle encore ce bonnet noir qu’il 
portait quand il faisait moche. Chaque fois qu’il l’enlevait, on se serait cru dans 
une pub pour un shampooing. 

Je hausse les épaules avec détachement. 

— Il l’a coupée. 

Mais il continue à se passer la main dans les cheveux quand il parle, et 
chaque fois qu’il fait ce geste ma pression sanguine crève le plafond en moins de 
temps qu’il n’en faut pour le dire. 

Jamie semble lire dans mes pensées. Ses yeux noirs s’étrécissent et elle se 
met à tambouriner des doigts d’un air diabolique. 

— Oh oh, tu rougis. Je ne pense pas t’avoir vue t’empourprer depuis des 
années. Même quand Bella a fait venir des strip-teaseurs à ton enterrement de vie 
de jeune fille. 

Oui, bon, elle n’a pas vu Jace Exley adulte, son physique tout droit sorti de 
mes fantasmes les plus inavouables : ses tatouages et sa barbe naissante que mes 
doigts se languissent de toucher. Et c’est précisément pour cela que je n’ai pas 



été embauchée, me dis-je pour apaiser mon ego, qui s’effrite davantage chaque 
fois que je consulte mon téléphone. Désirer caresser la barbe du patron, c’est 
inacceptable. 

— Je n’en reviens pas que tu ne m’aies pas parlé de cet entretien plus tôt ! Il 
t’a dit quand tu aurais une réponse ? 

— Hier au plus tard. 

Cette fois, j’ingurgite une bonne lampée. J’en ai plus besoin que jamais. 

— J’ai foiré cet entretien sur toute la ligne. 

Jamie fronce les sourcils. 

— Comment ça ? 

— Pour commencer, j’ai été déstabilisée quand je l’ai vu. Ensuite, il m’a 
demandé pourquoi j’avais démissionné de Java-Org, et bête comme je suis, j’ai 
bredouillé que Tom m’avait trompée. 

— C’est une bonne chose que tu lui aies dit la vérité. (Elle me donne un 
coup d’épaule.) C’est mieux que de le laisser dans le flou, et qu’il contacte cette 
ordure qui ne lui fournirait que de fausses vérités enveloppées dans une pelletée 
de bobards. Tom a un paquet de trucs à se reprocher. 

Un paquet, oui. 

Il m’a fallu six mois pour comprendre pourquoi le personnel de Java-Org me 
surnommait le dragon à cornes dans mon dos. Et si ce titre était en partie dû à ce 
que mon ex qualifiait d’« attitude tellement perfectionniste qu’elle en devenait 
castratrice », j’ai rapidement découvert que la seconde moitié de mon sobriquet 
s’expliquait par les activités extraconjugales de mon mari. 

Celles dont tout le monde était au courant, à part moi. 

Celles qui ont détruit mon mariage. 

Ce secret m’a amenée à regretter d’avoir apposé ma signature sur un contrat 
me liant à Tom et son associé qui était par ailleurs son amant. 

Lorsque j’ai découvert leur liaison, il a suggéré que nous consultions un 
conseiller conjugal. J’ai refusé. Il m’a demandé si je réagirais différemment si 
Shane était une femme, à quoi j’ai rétorqué que cela ne changerait rien. Ce 
n’était pas tant sa sexualité qui me blessait que son infidélité, qui demeurait le 
réel motif de notre séparation. 

Froissé par ma réaction, il a riposté en soulignant que, infidélité ou pas, je 
restais liée à lui pour les dix-huit prochains mois. Alors je suis allée à l’encontre 
de mes habitudes de battante enquiquineuse. 

Je suis partie, rompant non pas un, mais deux engagements. 

Tom s’est aussitôt rapproché de son avocat, et a menacé de me tramer en 
justice. 

Depuis ce jour, il fait de ma vie un enfer. 



Fermant les yeux, je libère un soupir tremblant. 

— Quoi que je dise ou fasse, je suis fichue, marmonné-je. 

Je termine mon verre et le pousse à côté de celui de Jamie. Le tintement me 
fait tressaillir. 

— L’autre nuit, couchée dans mon lit, je me demandais si je ne ferais pas 
mieux de me résigner à terminer mon contrat. 

— Tu serais malheureuse. 

Elle a raison, là encore. Je réfléchis trop, je m’inquiète trop - c’est ma plus 
mauvaise habitude. Si je retournais là-bas, je passerais mes journées à haïr Tom 
au travail, et mes nuits à ruminer mon triste sort en me retournant en tous sens 
dans mon lit. Pas vraiment une perspective réjouissante, mais au moins, je 
pourrais avancer. Au bout de plusieurs mois interminables. Quand j’en fais part à 
mon amie, elle serre les lèvres. 

— Je suis la première personne à te le dire quand je pense que tu commets 
une erreur, mais quitter Tom était une nécessité. Il t’a trahie, il s’est servi de 
l’argent que vous avez gagné ensemble pour se faire un nom, et maintenant il 
cherche encore à t’arnaquer ? Ça ne marche pas comme ça. 

Légèrement essoufflée à la fin de son sermon, elle est si déterminée que ses 
épaules tremblent. 

— Il trouvera quelqu’un d’autre pour vendre son jus de chaussette et j’espère 
que le karma lui reviendra au visage ! 

— Eh ! 

— Allons, ce café ne vaut pas son prix, il a un goût de compost, et tu le sais. 
S’il se vend bien, c’est uniquement grâce à tes talents en marketing. 

Je ris amèrement. 

— C’est peut-être pour ça qu’il me harcèle. 

— Écoute, Lucy, je sais que tu es fatiguée d’entendre ça mais sois patiente. 
Je sais que tu vas bientôt décrocher un nouveau boulot. 

Elle parle comme mon père, et penser à lui me serre le cœur. Il trouvait 
toujours les mots justes, ceux qui m’apaisaient. Il me manque horriblement. 

— Quand tu trouveras ce boulot, tu pourras envoyer paître cet enfant gâté de 
Tom. 

— Je m’y efforcerai. Pas de tirer un trait sur Tom, c’est déjà fait en ce qui 
me concerne, mais d’être patiente. 

— Je te retrouve enfin ! 

Je sais qu’il est temps de changer de sujet quand son regard s’égare de 
nouveau, cette fois vers un homme de taille moyenne, avec des cheveux teints en 
vert. Il est séduisant, mais aussi très différent de son type de mec habituel : 
grand, brun, aux allures d’hommes d’affaires. 



— Sérieusement ? Tu as envie d’innover ? 

— Pas vraiment, grommelle-t-elle en demandant l’addition au barman. Bon, 
partons d’ici avant que je ne fasse un choix que je regretterais demain matin. 

J’ouvre la bouche pour protester mais elle secoue la tête en souriant 
largement. 

— Sois sans crainte. Je ne te renvoie pas encore chez ta mère. Il y a une 
soirée années 1980 à YInferno, et tu vas te détendre en dansant tout ton soûl sur 
de la musique ringarde. Ensuite je te laisserai rentrer et angoisser devant ton 
téléphone jusqu’à ce que tu t’endormes. 

Le barman pose l’addition entre nous, et je cherche mon portefeuille. Je 
lance un regard noir à Jamie mais elle retrousse les lèvres avec un regard sans 
équivoque. 

— Pour ta gouverne, sache que je ne reste pas accrochée à mon téléphone 
jusqu’à ce que je m’endorme. 

C’est faux. 

Je m’endors de cette façon depuis des mois, mais les insomnies ont encore 
empiré depuis que j’ai vu Jace, en début de semaine. 

Sachant qu’à un moment de la soirée, je me ridiculiserai en « dansant tout 
mon soûl sur de la musique ringarde », je suis Jamie à contrecœur quelques 
minutes plus tard. 

Je mets un point d’honneur à ne pas consulter ma messagerie tandis que je 
regarde Jamie secouer ses fesses sur Video Killed the Radio Star et Thriller, ainsi 
qu’une version techno de Hello de Lionel Richie. Je ne l’admettrai jamais, mais 
elle avait raison : (mal) danser m’allège l’esprit et je suis tout sourire quand un 
Uber vient la chercher et que je regagne ma Jeep. Tandis que j’attends que 
l’habitacle se réchauffe et que mes jambes cessent de grelotter, je rallume mon 
téléphone, refusant la énième proposition de mise à jour qui risquerait de planter 
mon appareil, comme c’est déjà arrivé par le passé. 

Je suis sur le point de le placer dans la console centrale et de démarrer quand 
une alerte me signale un SMS envoyé d’un numéro inconnu. Le cœur affolé, 
j’affiche le message. 

22 h 18 : Téléphone-moi. Et trie ta messagerie. J’aimerais pouvoir laisser un 
message vocal, Williams. 

Je ne vois qu’une seule personne capable de m’appeler par mon nom de 
famille, celle-là même qui m’a réduite à l’état de loque humaine toute la 
semaine. Des cheveux noirs indisciplinés et des yeux bleus perçants me 
traversent aussitôt l’esprit. 

— Il veut me parler. Jamie avait raison, et maintenant il veut me parler ! 



— Oui, Williams. Je veux te parler, jaillit une voix grave à l’accent traînant 
dans mon haut-parleur. (J’en fais presque tomber l’appareil sur le plancher de la 
voiture.) Pourquoi t’aurais-je demandé de me contacter sinon ? 

Oh, zut ! 

Entre l’instant où j’ai lu le SMS et poussé des cris aigus à propos dudit 
message, je l’ai rappelé par mégarde. À l’autre bout de la ligne, il m’écoute 
couiner comme une imbécile. 

Mon embarras est tel que je ferme les yeux. Hésitante, je plaque le téléphone 
contre mon oreille, mes phalanges frottant mes joues brûlantes. 

— Salut, euh... Jace ? 

— Jace ? 

Au ton de sa voix, je devine son sourire insolent. 

— Tu ignorais que c’était moi ? Qui d’autre te ferait crier de joie à 23 h 30, 
un vendredi soir ? Vous devez être très occupée, mademoiselle Williams. 

— Je... 

Je me tais. Je consulte l’horloge du tableau de bord d’un rapide coup d’œil, 
puis me mords l’intérieur de la joue. Il m’a envoyé ce SMS il y a presque une 
heure et demie. C’est une preuve de plus que ces derniers temps, je mène une vie 
peu responsable. 

— Je suis désolée. Je n’avais pas vu qu’il était aussi tard et je... 

— Arrête de t’excuser en permanence, trésor. Il est 23 h 30, pas 4 heures du 
matin. 

Une vague de chaleur déferle dans mes veines. Personne ne m’a jamais 
appelée comme ça - trésor - et bien qu’il ne s’agisse sans doute que d’une 
provocation, cela joue directement avec ma corde sensible. Celle qui fait vibrer 
mon intimité. Je ne me souviens pas qu’un seul mot m’ait déjà autant excitée, 
mais il me faut un petit moment pour me ressaisir. 

— N’empêche, c’est incorrect de rappeler aussi tard. 

Même si c’était accidentel. 

— Ma soirée vient à peine de débuter. 

Sa voix se fait presque suggestive, et je l’imagine se préparer pour sortir. Il 
revêtirait un jean usé - authentique, endommagé par le travail dur, pas par un 
caprice de la mode - sur ses longues jambes. Il boutonnerait une chemise en 
flanelle qui ferait fantasmer les femmes sur sa musculature saillante et sa peau 
halée. Je parie que son torse est couvert de tatouages, comme ses bras et son cou. 

Je tire sur l’encolure de mon pull et chasse cette image de mon esprit. 

— De grands projets pour la soirée ? 

Il laisse échapper un rire rauque. Vibrant. Séduisant. 



— On peut dire ça comme ça. Bon, j’appelais pour t’offrir la place... si ça 
t’intéresse toujours. 

Si je suis toujours intéressée ? Je me retiens tout juste de brandir le poing en 
l’air. Redressant le dos, je prends une profonde inspiration avant de répondre 
d’une voix mesurée. 

— Oui, bien sûr. Merci de me donner cette opportunité. Je suis sûre que... 

— Oui, oui, je ne regretterai pas de t’avoir engagée. Je pense que nous allons 
bien nous entendre, tant que tu respectes ce que j’apprécie et n’apprécie pas. 
Inutile de continuer à vanter tes mérites. Tu m’as déjà convaincu. J’ai déjà 
décidé que je te voulais. 

— Je ne vantais pas mes mérites, rétorqué-je avec virulence. Je ne disais que 
la vérité. Je suis enthousiaste à l’idée de rejoindre votre équipe, et je pense que 
nous allons accomplir de grandes choses ensemble. 

— De grandes choses, hein ? 

— Des choses formidables. L’an prochain à la même époque, votre marque 
sera présente dans tous les coins du monde. 

J’enfreins la règle d’or du marketing : ne jamais promettre monts et 
merveilles, mais peu importe. J’ai vu le travail de Jace. Sans nul doute, je saurai 
le diffuser. 

— Très bien, dit-il, son accent anglais refaisant momentanément surface. 

Il est si charmant que je me trouve pathétique d’admettre que j’aimerais qu’il 
reparaisse chaque fois qu’il ouvre la bouche. 

— Tu as proposé de commencer lundi mais j’ai rendez-vous avec l’un de 
mes plus gros clients demain soir. Je veux que tu sois là. 

L’autorité qui émane de sa voix me coupe le souffle. Il inspire, comme s’il se 
préparait à poser un ultimatum, aussi m’empressé-je d’approuver. 

— Oui, bien sûr. Tout ce que vous voudrez. 

— Voilà ce que j’aime entendre, Lucy. 

C’est la première fois qu’il m’appelle par mon prénom et je ne suis pas 
certaine d’apprécier. C’est presque... trop intime. Étant donné que mes pensées 
le concernant ont tendance à glisser vers un terrain charnel, ce n’est pas bon 
signe. 

Depuis quelques minutes, Jace Exley, ancien cancre et objet de mes 
fantasmes de lycéenne, est officiellement mon patron. 

Et l’indécence, quand elle s’applique à mon supérieur, arrive en tête de liste 
des attitudes peu professionnelles. 

— Retrouve-moi au bureau demain soir. Disons vers 20 heures ? Inutile de te 
mettre sur ton trente-et-un ou de porter des talons. Au fait, Williams ? 

— Oui ? dis-je dans un souffle. 



— Vide ta messagerie. J’aimerais savoir que tu seras disponible quand 
j’aurai besoin de toi. 

— Tout de suite, promets-je sur un ton étonnamment ferme, malgré ma 
gorge sèche. 

Il rit de nouveau, de ce grondement sensuel qui diffuse une nuée de papillons 
dans ma poitrine. Il fait si chaud dans l’habitacle que je n’ai plus besoin de mon 
manteau, mais je frissonne néanmoins. 

Je prie pour que le rire de Jace ne provoque plus ce genre de frémissements 
intempestifs au bureau. 

— Je crois qu’on va bien s’amuser, dit-il. À demain soir. 

Qu’est-ce qui promet d’être amusant ? Avant que je ne puisse demander des 
précisions, le silence résonne dans le téléphone, et je reste à regarder fixement 
l’écran noir. 



Chapitre 4 


Lucy 

17 h 47 : Tu devrais t’habiller en rouge. Et n’oublie pas de m’envoyer un 
selfie quand tu seras prête. Je n’en reviens pas, tu travailles pour le grand 
Anglais canon ! 

Le SMS de Jamie arrive pendant que je farfouille dans les cartons qu’il me 
reste encore à déballer et mon placard, à la recherche d’une tenue adaptée à mon 
premier jour - enfin, soir - au service d’EXtreme. Je lui promets de le faire, puis 
lance mon téléphone sur mon lit. Les recommandations de Jace à l’esprit 
- Inutile de te mettre sur ton trente-et-un ou de porter des talons -, j’adopte un 
style professionnel décontracté. 

J’enfile une blouse blanche, une veste noire cintrée et un pantalon rouge slim 
que j’associe à des ballerines noires. D’humeur aventureuse, je fouille mes 
tiroirs en quête du rouge à lèvres carmin offert par ma mère deux semaines plus 
tôt, pour Noël. Le nom de la nuance, Saigon, lui a fait penser à ses origines. 

Je me prends en photo et l’envoie à Jamie par Snapchat - avant qu’elle ne 
me relance une nouvelle fois, comme elle ne cesse de le faire depuis deux 
heures - puis je quitte ma chambre et vais trouver ma mère. Dans la salle à 
manger, blottie sur le canapé, une couverture faite au crochet relevée jusqu’au 
menton, elle regarde la rediffusion d’un épisode de Danse avec les stars qu’elle 
a raté en début de semaine. Ma mère a un faible pour les frères Chmerkovskiy. 
Maks lui fait penser à mon père quand il était jeune, bien que la ressemblance 
m’échappe, mon père étant blond vénitien aux yeux verts. 

Elle baisse le volume, sans quitter Maks des yeux. 

— Tu sors ? 

— Bientôt. As-tu vu mes clés quelque part ? 

Elle pointe le doigt en direction de la cuisine. Mon Dieu ! Elle est tellement 
sous le charme qu’elle va bientôt baver sur la couverture. 



— Elles sont sur le micro-ondes. Tu ne devrais pas laisser traîner tes clés et 
ton téléphone n’importe où dans la maison. C’est de la négligence. 

Je soupire et m’éloigne. Heureusement qu’elle a son émission pour 
l’occuper, sinon elle m’aurait rappelé que le mois dernier, j’ai perdu mon 
téléphone. Si je dois l’entendre me répéter qu’un soir, après une virée avec 
Jamie, je suis rentrée avec une seule chaussure et sans mon téléphone, je me tape 
la tête contre le mur. 

— Tu penses que c’est une bonne idée, ce rouge à lèvres carmin pour ton 
premier jour ? reprend-elle alors que je traverse le salon dans l’autre sens. Tu 
devrais t’en tenir à des tons neutres. 

Maintenant j’ai toute son attention, et ses yeux noirs détaillent mon 
apparence. 

— Maman, détends-toi. 

Mais par-devers moi, je me demande si elle n’a pas raison. Connaissant ma 
chance, le client de Jace doit être un vieux bonhomme dépassé, qui croit que les 
tons vermillon sont réservés aux femmes de petite vertu et aux strip-teaseuses 
répondant au nom de Velvet. 

— Si mon supérieur trouve cela inapproprié, je l’enlèverai. 

Le pli de ses lèvres reflète sa désapprobation. 

— Ça risque de s’incruster. 

— Celui que j’appliquerai à la place le recouvrira. 

Je me laisse tomber sur le canapé à côté d’elle et, l’air profondément 
renfrogné, je dépose un baiser sur sa joue. 

— Tu vois, il s’est déjà estompé. 

Lorsque je me lève, elle se frotte les joues et considère le rouge vif qui 
colore ses doigts. 

— Je persiste à croire que tu devrais changer de couleur. 

Elle tire sur le bas de ma veste et la lisse avec ses mains. 

— As-tu pris ton chargeur ? Ton vaporisateur au poivre ? 

— Oui, maman. 

J’ai l’impression d’avoir dix-sept ans et de me rendre au bal de promo. Sauf 
qu’à l’époque, c’était mon père qui me taquinait en disant à mon cavalier que A) 
il était un ancien militaire et B) il venait du Mississippi, et connaissait tous les 
marécages comme sa poche. 

— Si M. Exley tient des paroles déplacées, je ne manquerai pas de lui 
asperger le visage de ma bombe au poivre. 

— Tu es... commence-t-elle tandis que j’ouvre la porte d’entrée. 

Je ris, si bien que je n’entends pas la suite. J’imagine qu’elle me reproche de 
faire la maligne. 



Ce ne serait pas la première fois. 

Je m’inquiète d’avoir mal choisi mon rouge à lèvres pendant tout le trajet, 
jusqu’au moment où je franchis l’entrée d’EXtreme Effects. J’ai besoin de 
mouchoirs en papier pour atténuer la teinte trop vive, aussi décidé-je de me 
rendre immédiatement aux toilettes pour le remplacer par un rose pâle, comme 
ma mère me l’a conseillé. Mais je m’arrête net lorsque je tombe nez à nez avec 
Jace. Il est posté derrière le bureau de Daisy, téléphone à l’oreille, ses pieds 
chaussés de bottines posés à côté d’une pile nette de paperasserie. 

Je n’ai jamais trouvé aucun de mes directeurs avec les pieds sur le bureau. 

— Oui. Non, mais je vous mettrai en contact avec elle en tout début de 
semaine, dit-il à son interlocuteur. 

Je m’éloigne pour ne pas le déranger, mais il me regarde dans les yeux, par¬ 
dessus la pointe de ses bottines. 

— Reste, articule-t-il. 

Pour le regarder bavarder au téléphone ? Je continue de reculer, mais il arque 
les sourcils. 

Couvrant le combiné, il incline la tête sur le côté et m’inflige un regard 
sévère qui me noue la poitrine. 

— Tu n’écoutes pas, Williams ? Je t’ai dit de rester. 

Mon visage me picote. Personne ne s’est adressé à moi sur ce ton autoritaire 
depuis l’époque où j’étais stagiaire, et j’en suis d’autant plus remuée que cela 
vient de Jace. En plus d’être agressif, c’est - à mon grand effroi - un brin 
excitant. Bras croisés, je triture la lanière en cuir de mon sac jusqu’à ce qu’il 
prononce de nouveau mon nom. 

— J’ai besoin de ton adresse e-mail. J’ai Lorelei’s in London en ligne, à 
propos d’une commande à façon, à livrer à IFD en janvier. Ils envisagent de 
lancer une grosse campagne de marketing dans leur boutique et sur leur site 
Internet. Puisque tu es notre nouvelle magicienne du marketing, j’aimerais vous 
mettre en relation. 

J’ignore ce qu’est IFD, et aussi pourquoi Lorelei’s téléphone à minuit, heure 
de Londres, mais mon nouveau statut de « magicienne du marketing » me fait 
oublier son ton despotique. Réprimant un sourire, je griffonne mon adresse sur 
un bout de papier et le glisse vers lui. Il indique la rangée de chaises d’un 
mouvement de tête, aussi vais-je m’asseoir au bord d’un siège, tapotant 
nerveusement mes doigts sur mes genoux. 

— Bien. Vous avez de quoi noter ? demande-t-il à son client. Elle s’appelle 
Lucy Williams, et son adresse e-mail est LucindaDuncanMarketing@gmail.com. 



Je remarque qu’il fronce les sourcils au moment de prononcer mon nom de 
famille. Au bout d’un instant, son regard noir se pose sur moi. 

Carrant les épaules, je l’affronte sans ciller. 

Quel est son problème ? 

Sans cesser de me dévisager, il précise : 

— C’est Lucy avec un Y. C’est ça, LUCY. 

Je lutte pour soutenir son regard pendant qu’il boucle sa conversation, mais 
quand son attention se porte sur ma bouche et suit le contour de mes lèvres rouge 
carmin, je détourne les yeux vers le cadran métallique trônant sur le bureau de 
Daisy, comme si les aiguilles étaient les plus fascinantes du monde. Ma mère 
avait vu juste. Je n’aurais pas dû porter cette teinte rouge. Je suis occupée à 
passer nerveusement mes doigts sur mes lèvres quand la voix de Jace me sort de 
mes pensées. 

— Arrête de faire ça. Tu vas l’étaler, déclare-t-il sèchement, posant ses pieds 
sur le sol avant de se redresser. 

J’avais oublié qu’il dépassait le mètre quatre-vingts, et le cœur tambourinant, 
je le détaille de pied en cap, de ses bottes à la pointe de ses cheveux décoiffés. 

— Je suis désolée, si c’est trop voyant, je peux l’enlever. Je n’étais pas sûre 
d’avoir bien compris, et je n’ai pas encore reçu le code vestimentaire de 
l’entreprise. 

— Le code vestimentaire, répète-t-il l’air songeur, les coins de sa bouche 
frémissant. 

Il se place devant le bureau, contre lequel il adosse sa silhouette longiligne. 
J’ai beau faire tout mon possible pour l’éviter, je ne peux pas m’empêcher de 
survoler du regard son jean noir, qui semble avoir été cousu sur ses jambes, et les 
manches courtes de son tee-shirt blanc qui épousent ses biceps. La dernière fois 
que je l’ai vu, sa chemise cachait la plupart de ses tatouages. Ce soir, ses bras 
sont visibles et avec eux, toute une guirlande colorée de mots et de motifs 
éclatant sur sa peau dorée et ses muscles bien dessinés. 

Il croise les bras, rompant mon examen. 

— Tu apprécies la vue, trésor ? 

— J’admire juste les tatouages. 

Je mens, et il le sait. Son sourire s’élargit. Je tends la main pour ramener une 
mèche de cheveux derrière mon oreille, et mâchonne ma lèvre une fois que je 
m’aperçois qu’il n’y a pas de mèche égarée, mes cheveux étant attachés en 
queue-de-cheval. 

— Alors... à propos du code vestimentaire ? 

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous sommes plutôt hors normes. 
Nous n’en avons pas, n’en avons jamais eu et n’en aurons probablement pas de 



sitôt. Viens habillée comme tu veux. Ta tenue de ce soir est... 

Son regard s’attarde sur ma veste noire. Mal à Taise, je remue sur mon siège 
et considère ma tenue. 

— Ma tenue est comment ? 

— Très, très boutonnée. Coincée. 

Confuse, je pose le doigt sur le premier bouton de ma blouse. 

— Je suis désolée, mais comment aurais-je dû m’habiller ? Avec une blouse 
déboutonnée ? 

Le doigt recourbé, il me fait signe de me rapprocher d’un geste mesuré et 
séducteur. Combien de femmes se sont précipitées pour répondre à cet appel ? 

— Viens par ici. 

Faute d’obtenir une réaction, il expire avec irritation et se repousse du 
bureau. Il s’assied à côté de moi et rapproche sa chaise. Je retiens mon souffle 
tant son odeur, un mélange d’épice, de sexe et de péché, me trouble. 

— Je peux ? demande-t-il. 

Je fronce les sourcils alors même que mon corps se tourne vers lui. 

— Faire quoi ? 

— T’aider, Lucy. 

Comme je ne proteste pas, il passe le pouce sur le revers de ma veste. Bien 
qu’il ne touche pas ma peau, le courant traverse mon corps. Il converge entre ma 
poitrine et mon ventre, rebondissant entre mon cœur et mon intimité. Il tire 
délicatement sur ma veste. 

— Enlève-la, ordonne-t-il. 

J’inspire d’un coup sec. Il me demande de me déshabiller. Pourquoi cette 
requête ? Je secoue la tête avec une telle virulence que ma queue-de-cheval 
balaie mes épaules, fouettant les chiffres romains tatoués sur ses doigts. Il 
observe les cheveux recouvrant sa main puis les repousse. Ce simple geste, le 
contact de ses doigts dans mes cheveux et sur mon épaule, me met en peine de 
parler ou de réfléchir. 

— Pourquoi... commencé-je, mais il émet un grognement agacé. 

— Enlève. Cette. Veste. S’il te plaît. 

Le regard noir, je T ôte et l’étale sur mes genoux. 

— Maintenant, défais ça. 

Ses phalanges repoussent les deux premiers boutons de ma blouse, 
s’emparant de ma respiration et la retenant en otage. 

J’obtempère malgré le tremblement de mes doigts et ma peau embrasée et 
déboutonne le haut de ma blouse. Lorsque nos doigts s’effleurent, je suis sur le 
point de perdre mon sang-froid mais je fais comme s’il ne venait pas d’attiser le 
feu qui me dévore. 



Je soupire. 

Puis j’inspire profondément pour faire bonne mesure. 

— Nettement mieux, observe-t-il. 

— J’ignorais que l’effeuillage faisait partie de mes fonctions, dis-je d’un 
filet de voix rauque que je ne reconnais pas. Si vous me demandez d’ôter mon 
pantalon, je claque la porte. 

— Ce serait une erreur, tu ne crois pas ? 

Il penche la tête, de sorte que nos lèvres sont si proches qu’il suffirait d’une 
simple « erreur » pour qu’elles se joignent et déclenchent une série de réactions 
en chaîne. 

— Ah, Williams. Tu es exactement comme dans mes souvenirs, commente-t- 
il, son haleine mentholée survolant mon visage. 

— C’est-à-dire ? 

— Coincée. 

Il se recule et fouille mon regard. Je redresse le dos pour lui cacher les 
frissons qui me parcourent. 

— Mais tu es parfaite maintenant, ajoute-t-il. 

Dire que je trouvais la nuance de mon rouge à lèvres trop osée. Il regagne le 
bureau de Daisy, me laissant dans tous mes états au point que j’enroule les bras 
autour de mon ventre. 

— À quelle heure avons-nous rendez-vous avec le client ? 

Les trois quarts de la confiance en moi que je possédais en arrivant ont 
disparu, cédant le pas à l’incertitude. Tout cela parce qu’il m’a à peine touchée. 

Parce que nos bouches étaient si proches. 

Parce qu’il n’a même pas conscience de m’avoir mise en émoi en quelques 
minutes. Ou s’il le sent, il ne semble pas s’en soucier. 

Sans surprise, son expression est détendue quand il relève la tête des 
documents qu’il feuillette. 

— Quand on veut. 

Rassemblant une pile de papiers, il les glisse dans un porte-bloc, sélectionne 
un stylo dans un pot sur le bureau de Daisy et me tend le tout. 

C’est un accord de confidentialité - j’en ai signé un dans le cadre de tous 
mes emplois depuis que j’ai quitté l’école. Je le lis silencieusement, tapotant le 
stylo sur le porte-bloc au rythme des martèlements de mon cœur. 

— Pas de questions ? demande-t-il lorsque je sors la mine du stylo et 
l’appuie au bas de la feuille. 

— Ne pas divulguer vos secrets de fabrication ni d’informations concernant 
la clientèle. 



— Pas de photos sans autorisation. Jamais. Ça signifie pas d’appareils photo 
numériques, et jamais de selfie au travail. Même aux toilettes. 

Je fais la grimace. Qui se photographie au petit coin ? 

— Bien, monsieur. 

Je signe, appose la date et lui rends le document. Je n’aime pas que nos 
doigts se frôlent de nouveau. Et je déteste sentir ma peau s’électriser. Je lui 
adresse un sourire contrit malgré tout. 

— Autre chose ? Déclaration de revenus, coordonnées bancaires, numéros 
d’urgence... 

— Daisy s’occupera de tout ça lundi. (Il agite le porte-bloc avant de le lancer 
sur le bureau.) Ça, ça ne pouvait pas attendre, mais maintenant c’est fait. Tout est 
en ordre. 

Il inspecte une dernière fois ma tenue, celle qu’il a personnalisée avec ses 
mains et sa voix. 

— Nous prenons ma voiture. Nous allons à Winchester, et ça m’embêterait 
de te perdre en chemin. 

— Parfait. 

Ça ne l’est pas, je suis terrifiée. L’idée de rester assise à côté de lui pendant 
un temps indéfini me noue l’estomac, et ce probablement jusqu’à ce que nous 
nous séparions en fin de soirée. 

— Pas de contestations ? s’étonne-t-il, mais il se rassure quand je secoue la 
tête, puis il s’empare de ses clés et m’adresse un clin d’œil. Voilà une gentille 
fille. 

Jace conduit vite - non que ça me surprenne. Je m’agrippe à ma ceinture de 
sécurité tandis qu’il slalome entre les voitures sur l’autoroute, et je prie pour que 
le prochain virage le force à ralentir. Hélas, mes vœux ne sont pas exaucés. Il 
conduit d’une seule main, son attention se partageant entre la route et les 
occasionnels coups d’œil qu’il me lance ouvertement. 

— Tu es blanche comme un linge, Williams. 

Je serre les dents tandis qu’il emprunte une sortie limitée à trente kilomètres 
à l’heure à quatre-vingts. Bien qu’il ne déborde jamais des limites de la ligne 
blanche, je n’en suis pas moins pétrifiée. J’ai eu une unique amende pour excès 
de vitesse de toute ma vie, quand j’avais vingt-deux ans, pour avoir dépassé la 
limite autorisée de dix kilomètres à l’heure. Tristement, je n’ai jamais roulé aussi 
vite. 

— La vitesse est limitée à quatre-vingt-dix ici, lui fais-je observer. 

Il désigne une élégante Corvette qui double avec fluidité son mastodonte 
noir. 



— Ce salopard roule à cent quarante. Tu peux desserrer les jambes, je te 
promets de te ramener chez toi en un seul morceau. 

Je déteste sa voix qui chute d’une octave à la mention de mes jambes, autant 
que je hais ma main qui se plaque d’elle-même sur ma poitrine. J’espère qu’il 
attribue mon geste à la peur, et non au son de sa voix déroulant cet ordre intime 
qui abreuve mes oreilles assoiffées. 

— Peut-être en un seul morceau, mais respirerai-je encore ? marmonné-je. 

— Détends-toi et écoute la musique. Tu me remercieras plus tard. 

Mon regard sévère ne paraît pas l’affecter. Il sourit largement. Je plaque mon 
dos dans le siège et m’applique à me concentrer sur la musique rock névrosée, 
aux antipodes des pulsations désordonnées de mon cœur. Le morceau qu’il a 
choisi est particulièrement entraînant. Une chanson intitulée Black Honey. Je me 
garde bien de lui dire que je chercherai l’artiste ultérieurement, sinon il se 
vanterait de m’avoir fait découvrir un chanteur à mon goût. 

Et être assise à côté de lui constitue suffisamment de trouble pour ce soir. 

— J’ai une question à te poser, Williams, reprend-il un instant plus tard, 
après qu’une autre bonne chanson a débuté - Way Down We Go de Kaleo. 
Pourquoi continues-tu d’utiliser Duncan dans ton adresse de messagerie ? 

— C’est... une vieille adresse. 

— Modifie-la. C’est un compte gmail, ça ne doit pas être difficile. Même tes 
comptes Snapchat et Instagram sont au nom de Duncan. 

Abasourdie, je m’écarte pour mieux le regarder. 

— Vous m’avez cherchée sur les réseaux sociaux ? 

— Tes comptes apparaissent dans ta signature automatique. Ne va pas croire 
que j’aie fait des recherches sur toi. 

M’ajustant dans mon siège, j’entortille mes doigts, le regard braqué sur mes 
genoux. 

— En quoi mon nom est-il important ? 

— Je ne l’aime pas. 

Pourquoi ? ai-je très envie d’insister. Pourquoi ne l’aimez-vous pas ? Quelle 
importance a mon nom tant que je suis efficace au travail ? 

— Vous menez votre monde à la baguette, dis-je, ravalant mes 
interrogations. 

Il hausse les épaules et me lance un regard appuyé. 

— D’un point de vue technique, je suis ton directeur. Et en tant que tel, je 
préférerais que tu n’utilises pas le nom d’un homme qui te présente comme une 
bonne à rien, une collaboratrice qui manque d’éthique professionnelle et de sens 
de l’engagement. 



— Vous lui avez parlé ? bafouillé-je d’une voix qui sonne comme un 
geignement pitoyable. 

Jace hoche la tête. Je serre si fortement les bras autour de mon buste que ma 
poitrine et mon ventre sont douloureusement comprimés. 

— Et il a dit ça ? 

— Entre autres choses. C’est pourquoi je suis content que tu aies expliqué ta 
situation avant que je ne vérifie tes références. Mais sache que ton employeur 
précédent, WL machin-chose, n’a pas tari d’éloges à ton sujet. Il a même dit 
qu’il te reprendrait sans hésiter, une fois que le litige avec cette ordure de Tom 
serait réglé. 

Il sait qu’il me poursuit en justice. La poisse. 

— Cette ordure ? 

— Juste pour que tu le saches, au bout de dix minutes de conversation avec 
ton ex, j’avais déjà envie de lui donner un coup de coude dans le nez tellement il 
est insupportable. Qu’est-ce qui t’a pris d’épouser un type pareil ? Je parie qu’il 
brunche dans les country clubs le samedi et joue au golf avec ses anciens 
camarades de classe tous les dimanches. 

Tom joue au football avec ses amis le dimanche, mais Jace l’a bien cerné en 
une brève discussion. Je m’enfonce davantage dans le cuir du siège. 

— Mon Dieu... 

— Il n’est pas là, trésor. Il n’y a que moi. Pourquoi m’as-tu caché qu’il avait 
porté plainte ? 

— Parce que ça ne... 

Je prends une inspiration qui me brûle les poumons, puis rabats mes cheveux 
en arrière à deux mains. 

— Je n’ai pas estimé que c’était pertinent. Il ne m’a pas tramée en justice 
pour l’instant... il a seulement contacté son avocat. 

Ce qui signifie qu’un procès est inévitable. Parce que Tom est un pauvre 
type. 

— Ça n’aurait pas influencé ma décision. J’aurais juste préféré avoir tous les 
faits en ma possession. 

— Maintenant que vous savez tout, pourquoi m’avez-vous appelée ? 

— Je voulais la meilleure personne pour ce poste. Menace de procès ou pas, 
tu es réputée pour bien faire ton travail et c’est tout ce dont j’ai besoin. (Il sourit 
en coin.) En outre, comme je l’ai dit, ton ex-mari est un abmti que j’aimerais 
envoyer au tapis. Je suis sûr que ça lui remettrait les idées en place. 

C’est la seconde fois qu’il prend ma défense contre Tom. Bénéficier du 
soutien du garçon qui me faisait tourner la tête quand j’étais adolescente me fait 
chaud au cœur. Une fois sortie de l’état d’hébétude causé par la destruction de 



notre mariage, j’ai été éberluée de constater que la plupart de nos amis de San 
Francisco prenaient le parti de Tom. Ces gens avec qui nous avions partagé nos 
vacances à Vegas et que nous invitions à la maison le vendredi soir me jugeaient 
déraisonnables, et cela m’avait blessée. « Il traverse une période difficile. S’il t’a 
trompée, c’est qu’il devait avoir une bonne raison. Il mérite une seconde 
chance... ne sois pas garce, Lucy. » J’ai tout entendu, mais je refusais qu’on 
trouve des excuses aux faux pas de Tom. 

Jace est loin de défendre mon ex-mari, ce que j’apprécie à un point qu’il 
n’imagine pas. 

— Oui, murmuré-je, son regard rivé à mon visage déclenchant des feux 
d’artifice sous ma peau. C’est une ordure. 

— Alors change d’adresse e-mail. 

Son ton autoritaire ressurgit, mais je me surprends à hocher la tête, bien que 
le bon sens m’exhorte à lui rabattre le caquet. 

— Je le ferai. 

— Tu vois, c n’est pas si difficile que ça, d’obéir. 

Il gare sa voiture noire devant le portail en fer forgé d’une maison blanche 
tentaculaire, bâtie sur un terrain d’un hectare, une rareté dans le quartier de 
Winchester divisé en petites propriétés et lotissements. Il baisse la vitre, appuie 
sur le bouton de l’interphone. Blank Space de Taylor Swift m’empêche 
d’entendre ce qu’il dit, mais le portail s’ouvre un instant plus tard. 

Il s’engage dans l’allée. 

La tête penchée sur le côté, j’admire émerveillée les arbres bordant la large 
allée. 

— Un collectionneur privé ? 

— Un bourreau de travail. (Son regard suggère que j’entre dans la même 
catégorie.) Il aime organiser des soirées chez lui, donc il est disposé à investir 
dans la cause. 

La cause ? Dans quoi investit-il donc ? Dans le temps, en regardant l’aiguille 
des minutes courir autour de ses jolis cadrans ? Je n’ai pas le temps de pousser 
l’investigation car dès qu’il se range entre une Mercedes racée et une Range 
Rover, il sort pour ouvrir ma portière. 

Je le regarde bouche bée. 

— Pourquoi as-tu la bouche grande ouverte ? s’enquiert-il, levant les yeux 
au ciel alors que, refusant sa main, je me cramponne à la porte pour me hisser 
hors de la voiture de sport au plancher bas. 

— Ah oui, c’est vrai, germaphobe. 

— Je ne suis pas germaphobe, sifflé-je tandis que nous marchons côte à côte 
en direction d’un escalier menant à l’entrée. 



— Tu regardes mes mains comme si j’avais la gale, alors je présume que tu 
as peur de toutes les saletés qu’elles ont touchées. 

Narines frémissantes, je tourne la tête vers lui. 

— Quel manque de professionnalisme. Tout comme toucher mon directeur. 

— Crois-moi, Williams, je suis bien déterminé à rester professionnel avec 
toi. 

Il sonne à l’entrée, continuant de me dévisager comme si je l’avais offensé 
en déclinant son aide. 

— J’essayais de t’aider à t’extirper d’un habitacle confiné, je ne t’ai pas 
demandé de choisir un parfum de lubrifiant. 

— B.a.-ba du marketing, dis-je avant qu’il ne poursuive ses murmures 
salaces qui me perturbent. Il est préférable d’éviter que les clients nous 
entendent discuter de politique, de religion, de sexe ou... 

Je perds toute capacité à parler dès que la porte s’ouvre. Je me suis 
entièrement leurrée sur ce rendez-vous. Au lieu de me retrouver en face d’un 
vieux monsieur - le collectionneur qui aime impressionner ses amis en exhibant 
ses luxueuses horloges en métal et autres objets créés à son intention par Jace -, 
je vois une paire de seins surgir sous mes yeux. 

De gros seins nus à côté desquels ma poitrine honorable paraît ridicule. 

Cette poitrine appartient à une rousse sculpturale, entièrement nue, 
seulement parée de boucles d’oreilles en diamant, d’un collier et de menottes 
métalliques. 

— Te voilà enfin, chuchote-t-elle à l’intention de Jace, battant ses longs cils 
sur ses iris bleus piquetés de jaune. Nous n’arrivons pas à fermer ces menottes, 
nous t’attendons depuis une bonne heure. 

Elle n’arrive pas à fermer ses menottes. 

Oh, mon Dieu, des menottes ! 

Quelque chose me dit qu’elles ne s’attachent pas à une pendule, à moins 
qu’elle n’en soit l’aiguille vivante. 

Où diable Jace m’a-t-il emmenée ? 



Chapitre 5 


Lucy 

Hébétée. Sonnée. 

Les mots me manquent pour décrire l’état de choc qui s’abat sur moi pendant 
l’heure qui suit. 

Je suis décontenancée au point d’être frappée de mutisme, les mains serrées 
nerveusement devant ma taille, les yeux brûlants à force de les écarquiller 
perpétuellement. 

Ahurie. 

J’ai lu des articles sur les soirées échangistes. Après avoir regardé une 
émission particulièrement coquine à la télé, et cherché quelques termes 
mentionnés, j’ai découvert quantité de publicités sponsorisées pour des clubs 
locaux spécialisés dans les arts érotiques sur Facebook. Néanmoins, je n’ai 
jamais rien vu de tel en vrai. Jusqu’à ce soir. 

J’étais persuadée que les libertins, les vrais, pas ceux que l’on voit à la télé 
ou qui sont immortalisés dans les pages de livres indécents, étaient des 
quinquagénaires et des sexagénaires déviants qui se réunissent dans des clubs 
louches pour oublier leurs problèmes en s’adonnant à certaines perversions. En 
d’autres termes, ils résolvaient la crise de l’âge mûr à travers le sexe. Cependant, 
le théâtre de cette soirée et la trentaine de participants me détrompent. 

En premier lieu, l’étage de la propriété protégée semble tout droit sorti d’un 
numéro consacré à la Nouvelle-Angleterre d’un magazine de décoration. 
L’intérieur, d’un blanc éclatant, est ponctué de touches grises et bleu pâle. Un 
tableau abstrait qui a dû coûter une petite fortune est accroché au-dessus de la 
cheminée, et des lis blancs égaient la console grise, juste derrière le canapé en 
cuir blanc. J’espère presque que Jace me demandera de l’attendre ici, sur le 
canapé, en sécurité. 

Je me plierais sans rechigner à un tel ordre. 



Mon vœu vole en éclats lorsqu’il me tend sa main, exigeant mon téléphone. 
Dans un état second, je le serre contre ma poitrine et le regarde. 

— C’est un événement privé, trésor, murmure-t-il d’une voix cajoleuse. 
Donne-le-moi sans faire d’histoires. 

Durant un moment tendu, son regard pénètre le mien, avant que je ne dépose 
mon téléphone dans sa paume. Il le fourre dans sa poche arrière puis me fait 
signe de suivre la rouquine. 

— Nous allons dans l’espace de jeux, m’informe-t-elle avec un sourire 
suggestif. 

J’émets un son étouffé. 

Une fois dans la partie ludique de la maison, qui occupe tout le niveau 
inférieur, je m’aperçois que les gens qui passent d’une pièce à l’autre, traversant 
le couloir, sont aussi superbes qu’elle. 

La plupart sont de notre âge. Si certains sont aussi nus que Miss Menottes, 
qui accorde un long regard lourd de désir à Jace avant de disparaître dans une 
pièce en remuant ses fesses nues, plusieurs sont entièrement habillés ou à 
différents stades de nudité. Quand une femme se glisse entre Jace et moi, sa 
combinaison en latex crissant sur ma peau, je m’écarte d’un bond et ferme les 
yeux. 

Comment les signes ont-ils pu m’échapper ? 

Le manque d’informations concernant EXtreme sur Internet. 

L’expression interdite de Daisy, quand je lui ai demandé si la société 
fabriquait des pendules. 

Le sourire cachottier de Jace, durant l’entretien. 

Son regard insistant, au moment où il m’a informée de l’interdiction de 
prendre des photos au bureau. 

Les signes ne manquaient pas mais pourquoi s’est-il gardé de m’en parler 
directement ? Pourquoi n’ai-je pas fait preuve de curiosité ? Et surtout, la vraie 
question reste de savoir pourquoi n’ai-je pas quitté les lieux et commandé un 
Uber ? Tant d’interrogations m’encombrent l’esprit que, au moment où Jace me 
pousse contre un mur pour laisser passer un groupe de gens, j’entends à peine ce 
qu’il me dit. 

La sensation de ses doigts s’enroulant autour de mes poignets comprime ma 
gorge tant et si bien que je ne parviens qu’à murmurer un « Hmm ? » hystérique. 

Pendant un temps infini, il me dévisage. Son regard passe de mes lèvres 
rouges entrouvertes à mes joues empourprées avant de se concentrer 
sur mes yeux. Ses lèvres s’étirent lentement, et son grand sourire effronté affole 
mes sens. Lorsqu’il lâche mes poignets, mes bras retombent mais le 
bourdonnement continue de faire palpiter mes veines. 



Il commence par mes doigts, et ne cesse qu’une fois diffusé dans ma 
poitrine. 

— Tu n’as pas entendu ? demande-t-il. 

Je secoue la tête. 

À mon grand effroi, il ne s’écarte pas de moi. Ce serait trop facile. Trop 
attentionné. Au lieu de quoi il rapproche ses lèvres charnues de mon oreille, sa 
barbe naissante frottant un point sensible qui me fait immanquablement 
frissonner. Nous inspirons à l’unisson. 

— J’ai dit que nous allions rencontrer B, le maître de maison. Alors affiche 
ton plus beau sourire. 

B. 

Moins d’une semaine plus tôt, Daisy a fait référence à Jace en tant que M. E. 
Je ne peux que me demander s’il a adopté ce mode de vie. S’il se joindrait aux 
festivités si je n’étais pas là. J’ai beau me racler la gorge à plusieurs reprises, je 
ne trouve pas les mots pour acquiescer, aussi me contenté-je de hocher la tête. 

Il se redresse et me fait signe de lui emboîter le pas. Je le suis à quelques pas 
de distance pour éviter de le regarder. Et qu’il me regarde. Il pénètre dans une 
pièce richement décorée, aux murs matelassés, agrémentée d’un mobilier 
Louis XIV. L’éclairage tamisé projette une lueur rougeâtre qui génère des 
picotements dans mon dos. 

Dès l’entrée, je découvre deux femmes agenouillées devant un bel homme 
musclé, leurs mains et leurs bouches se relayant sur son érection. Son pantalon 
est baissé sur ses chevilles et son expression - celle que j’ai vue tant de fois 
durant la période bénie de mon mariage - indique qu’il est au bord de l’orgasme. 

Mon Dieu, j’assiste à une fellation en direct. 

Je détache mon regard, me concentrant sur des menottes posées dans un 
fauteuil rembourré, me demandant avec colère, une fois de plus, pourquoi je n’ai 
toujours pas quitté les lieux. 

Entre des râles et des halètements débridés, le brun aux cheveux courts et au 
sexe exposé promet : 

— Cinq minutes. Accordez-moi cinq minutes et je vous montrerai de quoi 
j’ai besoin. 

À mon grand soulagement, Jace m’attire dans le couloir. Plaquée sur le côté, 
je mordille mes ongles telle la rabat-joie de la fête. Mon nouveau patron entame 
quant à lui la conversation avec chaque personne nue passant par là. Comme si 
rien ne le choquait. Comme si nous ne venions pas de voir un homme prendre 
son pied avec deux partenaires en même temps. 

Quand M. B mous rejoint un instant plus tard, il affiche un petit sourire 
satisfait et un pantalon d’intérieur qui rendraient Hugh Hefner jaloux. Il nous 



guide de pièce en pièce, chacune ayant pour thématique tous les fantasmes 
imaginables. 

— Nous avons fabriqué ça, déclare paisiblement Jace, indiquant du menton 
une cage sophistiquée à taille humaine, équipée de chaînes suspendues à des 
barres. 

Devant ma stupéfaction, mon directeur esquisse un sourire narquois. 

— En réalité, nous avons tout conçu ici. Même les jouets. 

Une abondance d’articles en chrome circulent de main et main, et sont 
utilisés comme il se doit. Tandis que je les découvre, l’évidence m’apparaît 
clairement : EXtreme Effects a fait fortune en confectionnant des objets pour 
M. B. 

Des cages, des chaînes mais également des installations dans la salle BDSM 
dont j’ignore le nom. Sans oublier le lit métallique complexe, deux fois plus 
vaste qu’un lit deux places traditionnel, doté de crochets le long des quatre pieds 
et de la tête du lit dans le Salon des Couples. Quand nous atteignons ce que M. B 
nomme affectueusement la Salle de Jeux des Perversions, Jace me demande de 
l’excuser un instant. Il montre à la rouquine qui nous a ouvert la porte - qu’il 
appelle Sonora, et qui le regarde comme s’il lui avait décroché la lune - 
comment fixer ses menottes à un grand X en métal qui se déploie jusqu’au 
plafond. Il la laisse avec un couple affublé de masques, qui l’attend 
impatiemment pour faire... ce qu’ils veulent. 

Nous aboutissons finalement dans la Salle du Voyeurisme. 

Nous ne sommes pas les seuls spectateurs derrière la paroi vitrée qui nous 
sépare des occupants d’un spacieux nid d’amour, mais je fais semblant de ne pas 
les remarquer. Leur réaction, face au spectacle qui se déroule devant nous, me 
pétrifie. 

De moelleux coussins et cales en mousse, additionnées à un autre lit massif, 
décorent l’espace vivement éclairé, mais les participants délaissent le mobilier, 
préférant s’adonner à leurs jeux charnels par terre et contre le mur. À vingt-sept 
ans, je n’ai jamais fait l’amour avec la lumière allumée. Et pour être tout à fait 
honnête, je suis si prude que je n’ai jamais visionné de films pornos. 

Le cœur logé dans le fond de ma gorge, je contemple ces personnes qui se 
donnent du plaisir, les lumières éclairant chaque détail et courbe de leur 
anatomie. 

Des bribes de la conversation de Jace et M. B me parviennent aux oreilles. 
Ce dernier projette de moderniser la Salle du Voyeurisme. Il souhaite supprimer 
les coussins et le lit, et les remplacer par une grande table métallique mobile, une 
sorte de plateau tournant, car la perspective de jouer à « Fais tourner les 



amants » l’amuse beaucoup. Mon supérieur le flatte, enthousiasmé par son idée 
particulièrement brillante. 

De ce fait, il est si brillant que je ne parviens pas à quitter la partie fine des 
yeux. 

Je dois détourner le regard. Je le devrais, je sais, mais je n’y parviens pas. 
Chaque poussée et chaque soupir, chaque mèche de cheveux tirée en arrière et 
chaque claquement entre ces peaux nues génère une vive attirance au tréfonds de 
mon intimité. Je n’ai pas envie de vivre ça, je n’y prendrais part en aucun cas 
mais ça n’empêche pas une lourdeur de s’amasser dans le bas de mon ventre. Ni 
la chaleur de s’amonceler entre mes cuisses. 

Et ça n’apaise pas les frissons d’excitation qui me traversent de part en part. 

Je ne m’aperçois que je me cramponne au col ouvert de mon chemisier blanc 
qu’au moment où une main se pose dans le creux de mes reins, et que de longs 
doigts s’étalent sur ma peau. 

Je ravale le gémissement qui menace de s’échapper de mes lèvres. 

— Lucy, murmure une voix grave qui s’insinue jusqu’au plus profond de 
mon être. 

Elle m’arrache ce halètement fiévreux que je m’efforçais jusque-là de 
réprimer. Les bras tendus, je serre les poings, m’enjoignant de rester 
professionnelle. De dominer mes réactions physiques. De me retenir d’écraser 
mon poing sur le nez de Jace Exley. 

Je me compose un masque impassible et, le menton redressé, je le regarde 
dans les yeux. Ses lèvres sensuelles frémissent, mais j’ignore s’il va se moquer 
de moi ou m’annoncer mon renvoi. Pour l’instant, je ne suis pas certaine de 
contester un licenciement. 

— Oui ? demandé-je dans un souffle. 

— Nous avons fini. (Sa main quitte mon dos, et il se dirige vers la sortie.) Il 
est temps de partir... à moins que tu ne préfères rester ? 

Les inflexions moqueuses de sa voix font naître des points rouges et noirs 
devant mes yeux. 

Qu’il aille au diable. 

J’en ai ma claque de Jace Exley. 

Je secoue la tête et me frotte les mains sur le devant de ma blouse, une vague 
d’embarras se soulevant quand mes paumes effleurent mes tétons durcis. Il l’a 
certainement remarqué, mais je le double sans lui accorder un regard. 

— Je suis plus que prête, répliqué-je d’un ton cinglant, émergeant enfin de 
ma stupeur. 

Le choc a cédé le pas à une émotion autrement plus forte. 



Exception faite du moment où j’ai découvert que mon ex me trompait, je 
n’ai jamais été aussi furieuse de toute ma vie. 



Chapitre 6 


Jace 

L’expression abasourdie de mademoiselle Je-sais-tout me renvoie à mon 
année de seconde. Quand elle nous a pris la main dans le sac, Reese Hawthorne, 
une pom-pom girl, et moi derrière le distributeur de boissons. 

Je n’ai jamais su ce qu’elle faisait là, alors que tous les lycéens étaient 
rassemblés pour soutenir l’équipe de l’école. La connaissant, elle avait dû 
décider de bûcher sur un devoir à rendre deux mois plus tard. Toujours est-il 
qu’à l’instant où elle nous a repérés, elle s’est figée. Bouche ouverte, dardant ses 
yeux des mains de Reese agrippées à mes cheveux à mes doigts qui, manifestant 
d’une manière toute personnelle l’esprit de solidarité envers notre équipe, 
s’égaraient sous sa jupe. 

Reese ayant le dos tourné, elle n’a jamais su que Lucy nous avait surpris, 
contrairement à moi. La chaleur s’était diffusée sur sa peau laiteuse quand 
j’avais relevé mes yeux aux paupières alourdies par le désir, et redressé le 
menton pour noter sa présence. Elle avait vivement reculé en direction d’un 
horrible hymne des années 1980 jaillissant des enceintes de la salle de sport, 
mais j’avais esquissé un sourire en coin et secoué la tête. Je n’étais pas prêt à la 
laisser partir. 

Pas avant que je ne voie sa réaction. 

Mon pouce avait massé le clitoris de Reese et mes doigts s’étaient recourbés 
dans son vagin en même temps, lui tirant un râle qui avait fait rougir et trembler 
la si guindée Lucy Williams. 

Une fois les cris de Reese taris, Lucy avait disparu sans même pousser un 
soupir. 

Bien qu’elle n’ait jamais fait directement référence à cet incident, il nous 
avait poursuivis. Il surgissait dans un coin de ma tête chaque fois qu’elle me 



chapitrait parce que j’avais oublié mes devoirs - elle en abattait suffisamment 
pour nous deux - ou que ses yeux noisette se hasardaient dans ma direction. 

Dans le fond, j’avais tellement adoré son expression que ça m’était égal 
qu’elle m’ait vu dans le couloir. 

J’avais aimé la choquer. 

Ce soir, mon but était de la plonger sans prévenir dans mon univers pour 
connaître sa réaction brute, sans filtre : si elle se pensait apte à vendre mes 
créations, autant qu’elle s’habitue aux groupes comme celui de B. Ils nous 
faisaient vivre, garantissaient notre réussite, et je serais perdu si je laissais Lucy 
manifester son puritanisme devant mes clients. Même si mon but consistait à la 
provoquer, je m’attendais à éprouver davantage de satisfaction lorsqu’elle 
s’apercevrait que je n’étais pas horloger. 

Mais maintenant que nous sommes de nouveau en voiture, je ressens de la 
culpabilité en la voyant se blottir contre la portière, les bras croisés sur ses seins 
fermes. 

Pour la deuxième fois de la semaine. 

— Tu es bien calme, trésor, dis-je assez fort pour couvrir la radio. 

La tête baissée, ses cheveux noirs retombent sur une épaule. J’ai envie de les 
rejeter en arrière, mais j’ai l’impression qu’elle me mordrait la main pour me 
repousser. 

— Dis quelque chose, l’imploré-je. 

Elle crispe les coins de sa bouche, le regard rivé sur ses genoux. 

Tu veux nous rendre les choses difficiles. Soit. 

— Tu t’attendais à ça ? 

Elle enfonce le doigt sur le bouton de la radio, coupant net la voix du 
chanteur qui se vante de s’attirer la haine des parents des filles qui l’emmènent 
chez elles. Alors qu’elle tourne brusquement la tête vers moi, la fureur dans ses 
yeux me cueille à froid. 

— Désolée, je ne peux plus entendre ça. Cette chanson correspond si bien au 
genre d’homme que vous êtes que je pourrais hurler. À quoi m’attendais-je, 
selon vous, monsieur Exley ? crache-t-elle. 

— Je m’attendais à ce que tu sois mieux préparée, Williams. (Concentré sur 
l’autoroute sombre, j’accélère.) Je ne pensais pas que tu resterais plantée là, 
bouche bée, comme si on t’avait invitée à rejoindre leur orgie et... 

— Vous m’avez piégée ! crie-t-elle avant que je ne lui aie rappelé la Salle du 
Voyeurisme. 

Elle m’a distrait pendant que je m’entretenais avec Bailon tant elle semblait 
sur le point de se tortiller sur le sol. La voir ainsi, la peau embrasée et les lèvres 
tremblantes, avait perturbé le fil de mes pensées. 



— Je ne t’ai pas piégée. C’est toi qui t’es mal renseignée. (Je détends mes 
doigts autour du volant pour soulager mes phalanges douloureuses.) Tu as 
toujours été du genre à mener des recherches approfondies pour avoir réponse à 
tout chaque fois que tu t’acharnes à rallier un pauvre bougre à ton point de vue. 
J’ai logiquement supposé que tu savais dans quoi tu mettais les pieds. Tu avais 
l’air si sûre de toi durant l’entretien. 

— C’est donc ça ? Vous avez décidé de ne rien me dire par esprit de 
vengeance ? Parce que j’imposais mon point de vue quand nous étions gamins ? 
Merci de vous comporter en adulte, Jace. 

Je lui lance un coup d’œil, et quand nos regards se croisent, son souffle se 
bloque. 

— Je ne nourris pas de rancune. Certes, ton perfectionnisme te rendait garce 
quand nous étions gosses, mais je ne t’en veux pas. En vérité, ça me motivait à 
m’améliorer. 

— Si vous ne m’en avez pas gardé rancune, pourquoi ne m’avez-vous rien 
dit ? Pourquoi m’avez-vous engagée sinon pour vous payer la tête de la naïve 
Lucy Williams ? 

En toute honnêteté, je ne voulais pas l’embaucher, parce que je n’aime pas 
l’attirance qu’elle exerce sur moi. C’est dangereux : une catastrophe sur le plan 
professionnel, d’autant plus que j’aime mon métier. Mes employés sont comme 
une famille pour moi, et je refuse que l’on vienne y semer la pagaille. 

J’avais espéré que ses références altéreraient mon image d’elle. J’aurais alors 
pu rejeter sa candidature au profit d’une postulante moins qualifiée. Mais il 
s’avère que l’ex-mari de Lucy a admis de mauvais gré qu’elle saurait vendre du 
crack à un dealer, juste avant qu’il ne la traîne dans la boue et la traite de garce. 

Garce ou non, j’ai besoin d’elle. Non seulement elle rendra l’entreprise plus 
florissante mais le sarcasme de son ex m’a poussé à lui laisser sa chance. 

Je trouverai une autre maîtresse, tant que cela me permet de ne plus 
fantasmer sur elle, m’étais-je promis la veille en lui téléphonant. J’étais alors 
prêt à exposer les activités d’EXtreme. Mais elle avait ensuite affirmé avec 
aplomb qu’elle diffuserait la marque aux quatre coins du monde en moins d’un 
an - parce que notre atelier de confection d’horloges l’enthousiasmait. Quand 
j’ai compris qu’elle faisait fausse route, j’ai su que je ne la préviendrais pas. 

Je ne souhaitais plus qu’une chose, m’assurer que celle sur qui j’étais 
disposé à miser gros saurait commercialiser des cages et des menottes avec la 
même exaltation que des horloges et du café branché imbuvable. 

— Je voulais tester ta réaction, admets-je enfin d’une voix rauque. J’avais 
besoin de ça pour être sûr que tu diffuserais ma marque sans te comporter 
comme une bonne sœur égarée dans un quartier chaud. 



Elle répète en silence mes derniers mots, puis respire profondément. 

— Ne pensez-vous pas que ma réaction aurait été un peu plus... raisonnable 
si j’avais su que nous allions dans un club échangiste ? 

— Ce n’est pas un club. C’est une résidence privée. 

— Appelez ça comme vous voulez. Il y a de quoi être décontenancé, et vous 
le savez. 

J’emprunte la sortie menant à mon atelier. 

— Tu admettras qu’à un moment donné, la surprise est devenue plutôt 
agréable. (Elle me jette un regard noir que je lui renvoie immédiatement.) La 
Salle du Voyeurisme. À moins que tu ne l’aies déjà oubliée ? 

— Je ne vois pas de quoi vous parlez. 

Elle voit très bien, à en croire sa façon de serrer les genoux. Mon sexe réagit 
dans mon pantalon. 

— J’ai vu cette expression suffisamment de fois pour deviner les idées qui 
déferlaient dans ton esprit brillant. Tu étais intriguée. La curiosité est une belle 
qualité. Quoi qu’on en dise, ce n’est pas un vilain défaut et l’excitation est 
contagieuse. 

Offusquée, elle pousse un cri muet, et je laisse un grand sourire se dessiner 
sur mes lèvres pendant que j’attends sa réplique. 

— Bon, primo, vous êtes libidineux. Secundo, quel talent vous prédispose à 
affirmer qu’une femme pense au sexe ? La télépathie ? Ou, encore mieux, tout le 
temps que vous avez passé de l’autre côté de la vitre à vous exercer ? 

Je hausse les épaules. 

— Je n’ai jamais mis les pieds de l’autre côté de la vitre. 

— Mais vous ne niez pas que vous êtes allé dans ces... 

— Non, je ne nie pas que je suis allé dans ces soirées et que j’ai essayé 
toutes ces choses immorales qui te font frissonner. 

Le tremblement de ses paupières trahit les dizaines d’images qui affluent 
subitement dans ses pensées. Peut-être se demande-t-elle quelle pièce j’ai 
choisie ? Quel fantasme ? 

Et avec qui, et combien de partenaires ? 

Si elle m’interroge, je déballerai tout, étant donné qu’il y a peu de chances 
qu’elle reste à mon service. 

Elle est trop prude. Trop scandalisée. Trop... 

J’aimerais seulement qu’elle cesse de me regarder en clignant les yeux et en 
avalant sa salive. 

— Quand je dis que je connais cet air, trésor, je sais de quoi je parle. 

Je compte sur elle pour répondre autrement que par des battements de cils et 
des bruits de déglutition qui mettent ma patience à rude épreuve. 



Le regard fixé sur une trace de doigts sur le pare-brise, elle se racle la gorge 
et lisse sa queue-de-cheval. 

— Vous ignorez tout de moi, déclare-t-elle. 

Je ris. 

Puis je rallume la musique. Je préfère entendre My Darkest Days chanter le 
sexe facile que Lucy prétendre que je ne la connais pas depuis quinze ans. 

Nous roulons en silence pendant cinq minutes, et j’ai à peine garé la voiture 
qu’elle en sort en titubant et claque la portière. Je surgis derrière elle. Elle refuse 
de se retourner. Je l’appelle en criant, aussi se résigne-t-elle à s’arrêter devant la 
voiture. 

— Quoi ? 

— On se voit lundi. À 9 heures précises. 

Je verrouille ma voiture, et elle se raidit au son du bip strident. J’avais prévu 
de me coucher aussitôt rentré mais après quelques heures à ses côtés, j’ai besoin 
de décompresser. 

— Comme tu as trente minutes d’avance en toutes circonstances, je suppose 
que tu seras ponctuelle. Et si tu te ravises... fais-le-moi savoir. 

Elle serre les poings, et tourne juste assez la tête pour me regarder du coin de 
l’œil. Elle sursaute en constatant l’absence de mon sourire railleur. Il n’y a pas 
l’ombre d’un sourire sur mes lèvres. Tout ce que je veux, c’est une réponse. 

— Au revoir, Jace, murmure-t-elle avant de reprendre sa voiture et de 
disparaître sur les chapeaux de roue. 

— Pourquoi cet air sérieux, E ? 

La voix essoufflée détourne mon attention des esquisses étalées sur mon 
bureau. Sonora se tient dans l’embrasure de la porte, ses cheveux roux ramenés 
au sommet de son crâne et un trench noir enveloppant soigneusement son corps. 
Je suis prêt à parier qu’en dessous, elle ne porte aucun vêtement. 

— Comme tu n’as pas répondu après ton dernier message disant que tu 
travaillais, je me suis inquiétée pour toi. 

— C’est inconvenant d’entrer sans mon autorisation. D’autant que tu ne 
travailles pas ici. 

Elle hausse les épaules et entre d’un pas chaloupé. Elle s’assoit au bord du 
bureau, ses jambes croisées orientées vers moi. 

— La porte d’entrée n’est pas verrouillée. Il est 3 heures du matin, Jace. 
Pourquoi es-tu encore au bureau ? 

J’indique les croquis sur lesquels je planche depuis le départ de Lucy. Je 
croyais pouvoir terminer de dessiner les nouveaux gadgets de B beaucoup plus 



tôt, mais mes pensées ont été accaparées par des yeux noisette et des lèvres 
boudeuses. Maudite Lucy Williams. 

— J’aime travailler, dis-je, bien que Sonora le sache mieux que personne. 
Que fais-tu ici ? 

Elle lève les yeux au ciel d’une manière si théâtrale que mon attention se 
focalise sur l’eye-liner qui dégouline au coin de ses yeux. Elle incline la tête sur 
le côté, ses cheveux s’étalant autour de leur attache. 

— Tu sais pourquoi je suis là. Tu devrais rentrer. 

— Je n’ai aucune intention de rentrer cette nuit. 

Ses lèvres forment un « oh » muet, et elle baisse un instant les yeux. 

— La femme que tu as emmenée chez B... 

— Ma nouvelle directrice du marketing, rectifié-je, les muscles de mon cou 
se tendant à l’évocation de Lucy. 

J’avais espéré boucler ma soirée sans repenser à elle, mais à présent, son 
image vive s’incruste dans ma tête. Je m’adosse dans mon fauteuil et me gratte 
le menton. 

— Mes projets m’ont entraîné... ailleurs. 

— Sympa. 

Sonora a un sourire triste. Elle gesticule sur mon bureau, et pose le pied 
entre mes cuisses. Son talon frotte mon sexe et le regard qu’elle me lance 
inviterait tout homme normalement constitué à découvrir ce qu’elle cache sous 
son imperméable. 

— J’espérais... reprend-elle. 

Je m’empare de sa cheville. Elle en a le souffle coupé. 

— Tu me connais mieux que ça. 

Nous sommes amis depuis que j’ai fait sa connaissance par l’intermédiaire 
de mon premier client - mon ancienne petite amie - et j’applique à Sonora la 
règle que je m’efforce de suivre avec mes employés : pas de sexe. Pas d’intimité. 
Rien d’autre que de l’amitié. 

— Tu es un crétin, Jace Callum Exley, mais un crétin merveilleusement 
talentueux. 

Elle ôte son pied et croise les jambes dans l’autre direction. Ses doigts 
serrent l’encolure de son pardessus. 

— À propos, ta nouvelle chargée de marketing est... très belle. Andrew avait 
du mal à la quitter des yeux pendant que tu lui montrais comment... 

— Pourquoi tu me parles d’elle, bon sang ? crié-je tandis qu’elle pivote sur 
elle-même pour me regarder avec stupéfaction. Je suis désolé. La journée a été... 
longue. 

— Je vois ça. 



— Dis à Andrew que ma directrice de marketing n’est pas portée sur les 
menottes. 

Je ne supporte pas l’idée que ce salopard avec qui Sonora a passé une partie 
de la soirée ait reluqué Lucy. Ni parlé d’elle. Ni pensé à elle. Je déteste encore 
plus mon emportement à l’idée qu’il fasse l’une de ces choses, toutes 
inoffensives. 

— Elle est ici pour travailler, pas pour les rencontrer, lui et sa jeune épouse. 

— Je n’ai jamais dit qu’ils demandaient à la rencontrer, juste qu’il la trouvait 
belle, objecte prudemment Sonora. 

Ses yeux se plissent tandis qu’elle se passe la langue sur les lèvres. 
J’imagine Lucy faisant la même chose et je grogne. 

— Jace... 

— Ne commence pas. 

— Je croyais que tu ne couchais pas avec tes employés depuis tes écarts avec 
Michaela. 

— Exact. 

Je me masse l’arête du nez et expire nerveusement. Qu’est-ce qui m’arrive, 
ce soir ? 

— Tu devrais, rit-elle en se glissant au bas de mon bureau. Moi, je le ferais. 

— Elle a démissionné ce soir. 

Et depuis qu’elle est partie, je n’arrive pas à me la sortir de la tête. 

Compatissante, Sonora fronce les sourcils. 

— Alors plus rien ne t’empêche de coucher avec elle, non ? 

— Elle n’est pas mon genre, et je ne suis certainement pas le type d’homme 
qu’elle recherche. 

Je n’ai pas souvenir que Williams ait entretenu une relation amoureuse à 
l’école, mais j’imagine clairement le genre d’hommes qui l’attire : un banquier 
doté d’un fonds de placement bien garni, par exemple. Quelqu’un qui prend ses 
cafés latte avec un supplément d’ennui avant de jouer au Scrabble et de débattre 
de concepts abstraits. 

Elle se dirige d’un pas tramant vers la porte et jette un regard par-dessus son 
épaule, un sourcil arqué. 

— Dans ce cas, offre-lui un plus gros salaire. De toute évidence, celle-là, il 
ne faut pas la laisser passer. 

— Dégage de mon bureau. 

Je souris largement, et elle m’adresse un clin d’œil avant de disparaître dans 
le couloir, me conseillant d’une voix forte d’arrêter de bosser et de ne pas oublier 
de sortir couvert si je suis d’humeur aventureuse. 

Si seulement elle savait. 



Pendant une demi-heure, je dessine dans le calme, jusqu’à ce que j’aboutisse 
à un croquis satisfaisant de la table de B. Tandis que je quitte mon bureau, je ne 
peux pas résister au besoin d’envoyer un message à Lucy. 

Toujours fâchée, Williams ? 

Le temps que je reprenne ma voiture, elle Ta déjà lu. 



Chapitre 7 


Lucy 

— Comment ça, il fabrique des sex-toys ? s’étonne Jamie. Ces engins qui 
bourdonnent la nuit ? Je croyais qu’il était soudeur ? 

Je n’avais pas prévu de sortir aujourd’hui - j’ai toujours consacré mes 
dimanches à l’organisation de ma semaine de travail - mais la nuit dernière, j’ai 
passé trop de temps les yeux ouverts, à penser à mon nouvel employeur. À mon 
responsable très séduisant et, de source sûre, particulièrement coquin. Toutefois 
j’ai sauté sur l’occasion lorsque Jamie m’a proposé de prendre le petit déjeuner à 
Framingham, à Planet of the Cakes, un restaurant qu’elle a sélectionné sur la 
base d’un commentaire publié sur Yelp intitulé « connaisseurs de pancake ». 

Je n’ai pas encore décidé de ce que j’allais lui raconter. Ma mère sait mieux 
que personne lire entre les lignes et je ne supporterais pas le sourire 
désapprobateur dont elle me gratifierait si j’acceptais de travailler dans le marché 
du sexe. Ni ses reproches. 

« Trois diplômes, Lucinda, plus une expérience dans Tune des meilleures 
agences de marketing de San Francisco, et tu vantes les mérites d’articles pour 
des... relations sexuelles ? » 

Alors je remettrais en question toutes les grandes décisions de ma vie 
jusqu’à ce jour. Une fois de plus. 

— En fait de sex-toys, commencé-je à voix basse, me penchant vers Jamie 
afin que le couple et leurs enfants adolescents de la table voisine ne m’entendent 
pas, il s’agit de cages métalliques, de plugs anaux chromés et de plateaux 
tournants en acier inoxydable. 

— Incroyable, s’exclame-t-elle avec un grand sourire. 

— Comment peux-tu sourire et plaisanter alors que je t’explique que mon 
nouvel emploi consiste à promouvoir des sex-toys ! 



— Ne t’énerve pas, susurre-t-elle de la voix qu’elle réserve aux nouveau-nés 
à la maternité. 

Elle prend une bouchée d’œufs, mâche lentement tandis qu’elle rassemble 
ses pensées. 

— Quel mal y a-t-il à promouvoir des... jouets ? (Elle tamponne les coins de 
sa bouche avec sa serviette en papier.) Tu l’as déjà fait, pour des blocs de 
construction. Prends-le comme une opportunité d’élargir tes horizons. Tu peux 
aussi bien vendre d’autres... formes d’amusement. 

Je serre ma serviette dans mes poings sous la table, la tordant jusqu’à ce 
qu’elle se déchire. 

— Ce qui me dérange, c’est qu’il m’a emmenée dans une soirée où les gens 
jouaient avec ces accessoires devant moi. Je n’ai pas décroché un mot... (La 
mère à la table voisine me lance un regard assassin, et je m’excuse en silence 
avant de poursuivre à voix basse.) Il n’a pas dit un mot sur l’endroit où il me 
conduisait, ni sur ce que nous y ferions parce qu’il voulait tester ma réaction. Je 
me sentais ridicule, j’étais tellement désespérée de décrocher un boulot que je ne 
l’ai pas vu venir. 

Ma meilleure amie soupire et repose sa fourchette dans son assiette. Elle 
vérifie qu’elle n’a pas renversé de nourriture sur son pull. 

— Tu n’es pas ridicule, Lucy. Tu es la personne la plus intelligente que je 
connaisse, ce qui n’est pas rien sachant que je suis particulièrement futée. 

Je ne me sens pas intelligente. Loin de là. Malgré toutes mes notes 
exceptionnelles et mes diplômes, j’ai la sensation de toucher le fond une fois de 
plus. 

— Bon, j’allais te demander s’il t’avait d’abord invitée à dîner, mais j’ai 
peur que tu me sautes à la gorge. À part ça, c’était comment ? 

Inimaginable. L’expérience la plus érotique de toutes, sauf que je ne l’ai pas 
vécue personnellement. Tant et si bien que je ferais mieux de reprendre mes 
recherches d’emploi. J’émets un son proche d’un sanglot hystérique. 

— Est-ce important ? 

— Mmm, oui. Tu t’es rendue à une soirée pyjama entre adultes et tu n’as 
même pas pensé à envoyer une photo, un SMS ou je ne sais quoi à ta 
meilleure amie. 

La tête penchée sur le côté, je la considère d’un air incrédule. Elle lève les 
mains d’un geste défensif. 

— Très bien. J’arrête. Écoute, Lucy, je crois que tu devrais te détendre et... 
oh, merde ! 

Elle se fige, suivant du regard quelqu’un dans mon dos qui traverse le 
restaurant. 



— Laisse-moi deviner : un garçon craquant en vue ? 

Son air contrit me fait tressaillir. J’ai déjà vu cette expression, et elle est 
toujours suivie d’un flot de mauvaises nouvelles. Comme de bien entendu, je me 
retourne dans mon siège et découvre M. Extrême en personne, guidé à une table 
devant la baie vitrée. Il n’est pas seul : une femme menue et un gros malabar qui 
me fait penser à The Rock 1 avec une crête. Quand la femme ôte son bonnet gris 
souple et secoue ses courts cheveux platine, je reconnais Daisy. 

— Que fait-il ici ? sifflé-je. 

Lorsqu’il plante les yeux dans les miens, je me sens blêmir. Un grand sourire 
se dessine sur son visage d’une beauté diabolique. Daisy et The Rock 2.0 se 
tournent eux aussi vers moi. La réceptionniste me fait joyeusement bonjour de la 
main, aussi redressé-je le menton pour la saluer avant de revenir à Jamie. 

— Quelles étaient les chances de le voir ici ? chuchoté-je, essoufflée, 
détestant la façon dont mon cœur s’emballe après un seul regard de ce salopard. 

Jamie commence à dire quelque chose puis hasarde un regard vers Jace et 
ses amis. Elle secoue la tête, ses boucles brunes balayant ses joues. 

— Honnêtement, je suis sans voix. Et tu sais que ce n’est pas facile de me 
couper la chique. 

C’est vrai, et je suis autant à court de mots qu’elle. Comment est-il possible 
que Jace ait choisi le même restaurant que nous un dimanche matin ? Pourquoi 
ne fait-il pas la grasse matinée avec une femme qu’il aurait ramenée chez lui, 
après que je l’ai quitté hier soir ? 

À moins que Daisy ne soit sa petite copine. 

Les mains prises de tremblements, je porte ma tasse de café vers ma bouche 
et me rends à peine compte que le liquide chaud me brûle la langue. Jamie joue 
avec les piques de sa fourchette et se remet à scruter ce qui se passe dans mon 
dos d’un air stupéfait. 

— Tu écarquilles les yeux, observé-je d’une voix blanche. Il vient vers nous, 
c’est ça ? 

— En souriant comme le merveilleux pervers qu’il est, confirme-t-elle. 

Je n’ai pas besoin de me retourner pour déterminer l’instant précis où il se 
rapproche : je le sens. Mon corps réagit automatiquement à la présence 
envoûtante de Jace Exley. Bien que je m’y prépare, mes sens sont exacerbés 
aussitôt qu’il s’éclaircit la gorge. 

— Salut, Williams. Je peux m’asseoir ? 

Je suis sur le point de l’envoyer se faire voir mais, sans y être autorisé, il 
prend une chaise et la retourne à la façon d’un cow-boy. Il s’installe, passant ses 
jambes de part et d’autre de l’assise en toute décontraction. J’absorbe une goulée 
d’air quand son pied bute contre le mien. 


C’est injuste que le plus petit contact ait le pouvoir d’électriser mon cœur, 
mon corps et mon esprit. Remarquant que j’écarte mon pied, il décoche un 
sourire étourdissant avant de se tourner vers Jamie. 

— Armstrong, c’est ça ? 

— Jamie, précise-t-elle avant de passer la langue dans l’espace minuscule 
entre ses deux incisives. Nous faisions partie de la même chorale en terminale. 

Je le sais déjà. En fait, je me souviens clairement qu’elle se plaignait de sa 
voix horrible chaque fois que nous le croisions dans le couloir. Puis elle ajoutait 
qu’elle lui pardonnait son horrible voix parce qu’il était beau et que son accent 
compensait les fausses notes. Sa vulnérabilité devant un bel homme dépasse 
presque sa facilité à tomber en pâmoison devant des nouveau-nés gesticulants. 

— C’est ça, dit-il la bouche agrandie alors qu’il la resitue. Oui, je faisais 
souvent la fête avec ta sœur. Becca ou... 

— Bella, rectifie-t-elle, posant un coude sur la table et se penchant en avant. 

Pourrait-elle le dévisager encore plus ouvertement ? Ignore-t-elle que lui 

accorder ce genre d’attention revient à nourrir un mogwai après minuit ? 

— Oui, Bella. On s’amusait bien avec elle. 

Un tel sourire se dessine sur ses lèvres que j’en aspire mes joues. C’est 
absurde que les plus splendides soient toujours les plus abrutis. 

Connaissant les fêtes qui attirent Jace, je me demande à quoi il s’amusait 
avec elle. Jamie doit se poser la même question car elle lance un regard vers son 
téléphone retourné sur la table. Je suis presque sûre qu’elle lui enverra un SMS à 
l’instant où il s’en ira pour la questionner sur ses relations avec M. Extrême. 

Il se tourne pour m’accorder toute son attention, et je plisse les yeux. Vêtue 
d’un legging noir, de bottes de pluie et d’un vieux tee-shirt, je ressemble à un 
épouvantail. Son regard survole mon chignon décontracté et longe l’arrondi de 
mes seins sous mon tee-shirt d’un air satisfait. 

— Que faites-vous ici, Jace ? demandé-je d’une voix découragée. 

— Je viens prendre mon petit déjeuner. C’est ce que font les gens normaux 
le matin, non ? 

Comme je lui réponds par une grimace sceptique, il rit, la tête rejetée en 
arrière, nous offrant une excellente vue sur le tatouage dans son cou et un autre 
qui dépasse de l’encolure de son tee-shirt. 

Tom détestait les tatouages. Il trouvait ridicule toute forme d’ornement 
corporel, et me reprochait souvent le minuscule ruban jaune citron que j’ai fait 
tatouer sur mon épaule en hommage à mon père. Le truc, c’est que je n’imagine 
pas Jace Exley sans l’encre qui recouvre sa peau halée. Même furieuse contre 
lui, je ne peux nier qu’ils renforcent son charme irrésistible. 



— J’habite à cinq minutes d’ici. Je viens déjeuner dans ce restau presque 
tous les dimanches. Alors la question serait plutôt : que faites-vous ici ? 

— Je mange des... pancakes. 

Ce prétexte est si pitoyable que je note dans un coin de ma tête de ne plus 
jamais remettre les pieds dans cet établissement. Tant pis si leurs pancakes aux 
fruits rouges et à la crème fouettée sont délicieux. 

— Je t’ai envoyé un SMS dans la matinée, dit-il. 

Les sourcils parfaitement épilés de Jamie remontent sur son front car j’ai 
omis de lui préciser ce détail. Après qu’elle m’a décrit par le menu son rendez- 
vous catastrophique d’hier soir - l’assistant de direction avec qui elle est sortie a 
déclaré de but en blanc que ses fesses invitaient à faire l’amour dès le premier 
rencard -, j’ai exposé mon propre cauchemar à connotations sexuelles. 

— Si tu ne comptes pas répondre à mes SMS, désactive au moins l’accusé de 
lecture. C’est mal élevé de snober son patron. 

Son message ne ressemblait en rien à ceux de mes anciens employeurs : 
enfin, exception faite de Tom, qui ne compte pas puisque je couchais avec lui. Le 
SMS de Jace, envoyé à 3 heures du matin, se résumait à : « Toujours fâchée, 
Williams ? » 

Comme je Tétais - et je le suis toujours - je l’ai effacé pour éviter de 
répliquer avec trop de hargne. 

— Je ne vous snobais pas, expliqué-je avec une colère contenue. Je n’avais 
rien à dire, c’est tout. J’aurais fini par répondre. 

Un jour. 

Peut-être. 

Jace passe le bout de sa langue sur les coins de ses lèvres et incline la tête 
vers moi. 

— Oh, je ne doute pas que tu aies des tas de choses à dire. 

Il étire ses longues jambes sous la table et cette fois, son genou cogne le 
mien. 

Mon cher cœur, calme-toi et résiste à cet impitoyable salopard. 

— De quoi avez-vous besoin exactement ? 

Je désigne mon assiette. Elle est presque vide. J’ai arrêté de manger il y a dix 
minutes, à la fin de l’histoire du rendez-vous manqué de Jamie, mais il n’a pas 
besoin de le savoir. 

— Nous sommes en train de déjeuner, et on dirait que Daisy et... 

— Théo, m’informe-t-il, donnant un nom à The Rock 2.0. Il travaille avec 
nous. 

Je regrette qu’il n’ait pas encore replié ses jambes. La seule façon de leur 
échapper et de retrouver une respiration régulière serait A) qu’il se tourne dans 



l’autre sens ou B) que je me lève et termine cette conversation debout. Comme il 
savourerait probablement ma réaction, et que je refuse d’admettre qu’il me 
trouble, nous maintenons nos positions et nous mesurons du regard. 

— Il travaille pour vous. C’est ce que vous voulez dire ? 

— Tu démissionnes déjà, trésor ? me défie-t-il. 

J’entends Jamie remuer de l’autre côté de la table, mais je m’efforce de ne 
pas y prêter attention. Je sais qu’elle doit afficher un grand sourire amusé qui me 
ferait rougir jusqu’aux oreilles. Je conserve fermement mon attention sur Jace, 
qui bat la mesure sur la table, en rythme avec ce que je devine être une chanson 
rock aux paroles sulfureuses. 

Il grattouille sa barbe naissante, encore plus séduisante après quelques 
heures supplémentaires de repousse. 

— Tu sais, je ne te voyais pas comme une lâcheuse. Malgré ce qu’en dit ton 
ex. 

Merveilleux. Mon mari n’a pas sa place dans cette discussion, et que Jace ait 
le culot de faire allusion à cette période de mon histoire dans le but de prendre le 
dessus me fait l’effet d’un coup de poing dans la poitrine. 

— Laissez-le en dehors de ça. 

Je lance la serviette déchiquetée sur la table et m’empare de ma fourchette, 
la plantant dans le restant de pancake. 

— Qui plus est, je n’ai pas donné ma démission. 

— Je ne sais pas, Williams, ça ressemblait à une démission verbale. 

— Peut-être, mais ce n’en était pas une. 

— Les enfants, calmez-vous, s’écrie Jamie, exaspérée par toute cette tension. 

Détachant mon regard de Jace, je constate qu’elle est penchée vers nous, ses 

doigts fins agrippant les angles de la table. Elle me considère avec le plus grand 
sérieux. 

— Lucy, tu démissionnes ? 

Je secoue la tête, et elle dévisage Jace, en parvenant à ne pas défaillir sous 
son regard enflammé. 

— Tu veux qu’elle démissionne ? 

— Pas du tout, répond-il d’une voix tramante. 

— Alors il n’y a pas matière à débattre, si ? 

— Non, murmuré-je, honteuse de m’être laissé ébranler par ses 
provocations. 

Je suis réputée pour être passionnée en matière de travail, mais en dehors du 
cadre de la promotion de mes produits, j’essaie d’éviter les conflits. Pourtant je 
suis assise dans un restaurant à pancakes, et je pose sur mon patron un regard 
qui, je l’espère, crache des flammes. 



— Je m’excuse, dis-je. 

Il hausse les épaules en se levant. 

— Comme je l’ai déjà dit, ne t’excuse pas en permanence. 

Son grand sourire arrogant fait frémir mes narines mais je me mords la 
langue. Retournant la chaise à l’endroit, il pose la main sur le dossier et se 
penche tout près de mon visage. 

— J’imagine que je te verrai demain à 9 heures, tout compte fait. 

— 8 h 30, confirmé-je froidement. (Comme il hausse les sourcils, j’ajoute :) 
Puisque j’aime avoir une demi-heure d’avance, en toutes circonstances. 

Il regagne sa table en gloussant, et la partie diabolique de moi espère qu’il 
s’emmêlera les pieds en chemin. J’apprends rapidement qu’il est non seulement 
habile de ses mains, mais qu’il est aussi gracieux en bottines. À un tel point que 
c’en est ridicule. 

— Ça te fera du bien, Williams, crie-t-il, ce qui lui vaut de longs regards 
admiratifs des serveuses et de quelques clientes. 

— J’aurai droit à des échantillons gratuits ? 

Il remue ses sourcils, et son grand sourire charmeur se fait suggestif en un 
instant. 

— Si c’est ton truc. 

Dès qu’il est installé à sa table, Jamie se racle la gorge pour attirer mon 
attention. Elle cramponne sa serviette. 

— « Si c’est ton truc » ? demande-t-elle, excitée. Bon, explique-moi ce qui 
vient de se passer ? 

— Jace Exley s’est incrusté et a gâché notre petit déjeuner. 

Elle retrousse les lèvres. 

— Je parle de la tension sex... 

— Ne le dis pas. 

— De ces frictions entre vous, termine-t-elle en minaudant. 

Elle pioche une tranche de bacon et la mordille sans lâcher sa serviette de 
l’autre main. 

— Même si j’avais une énorme poitrine, il ne t’aurait pas quittée des yeux. 

— Il aime me mettre mal à l’aise. 

— Ça, il a réussi. (Je ferme les yeux et elle rit.) Quoi ? Je ne dis que la 
vérité. Il te met mal à l’aise, il te regarde comme... je ne sais même pas 
comment le décrire. Tout ce que je sais, c’est qu’il m’a donné chaud alors qu’il 
m’a à peine remarquée. Et... 

Elle laisse échapper un soupir avant de prendre un accent anglais pour 
m’asticoter : 

— « Trésor » ? 



Je plisse les yeux en deux fentes, juste assez pour la fusiller du regard. 

— Il appelle sûrement tout le monde comme ça. 

En revanche, l’entendre de sa bouche engendre des réactions insensées sur 
mon organisme. 

— Naturellement. 

Elle jette un dernier regard dans mon dos puis attrape son téléphone, 
probablement pour contacter Bella. 

— Les prochains mois promettent d’être intéressants. 

Je n’en doute pas. Et le mot est faible. 


1. Surnom du catcheur et acteur Dwayne Johnson. ( N.d.T .) 


Chapitre 8 


Lucy 

J’ai eu beau décréter que j’arriverais au bureau à 9 heures tapantes, je me 
gare devant EXtreme Effects à 8 h 40, le lendemain matin, juste au moment où 
Daisy déverrouille la porte. La main en visière, un sourire jubilatoire illumine 
son visage délicat. Connaissant Jace, il a dû parier que je me pointerais 
nettement en avance. Il s’avère que je lui donne raison, bien malgré moi. 

Elle remonte le trottoir et tapote à la vitre du côté passager. Je la baisse en 
grommelant. 

— Je suis encore en avance. Désolée. 

Je le suis autrement plus que le jour de mon entretien. Elle rejette mes 
excuses d’un haussement d’épaules. 

— Tu es une drôle de fille, Sunshine. Qui s’excuse d’être en avance au 
bureau ? Tu as pris ton petit déjeuner ? 

Comme je secoue la tête, elle me fait signe d’ouvrir la portière. 

— Jace est particulièrement pénible le lundi, alors je prends toujours du café 
et des donuts. Ça le rend plus gérable. 

Ce n’est pas difficile d’imaginer Jace irritable - au comble du sarcasme et de 
l’arrogance. 

— Café et donuts. Je le note dans un coin de ma tête, dis-je. 

— Rusée. Bon, tu descends ou tu passes la matinée dans ta voiture ? 

Elle presse une oreille contre ma Jeep puis, comme horrifiée, elle s’écarte 
immédiatement. 

— Oh non, ma puce, John Mayer ? Je vais devoir parasiter ta réception de la 
radio jusqu’à ce que tu changes pour une meilleure station. 

— Cette chanson est un standard, bougonné-je en la suivant à l’intérieur. 

Pendant qu’elle se plaint de mes goûts musicaux abominables et recharge le 

bac de papier de l’imprimante, je me sers un donut nappé de glaçage et une tasse 



de café. 

— Tu as déjà signé le contrat de confidentialité, je crois ? C’est son grand 
truc. Il hait passionnément les téléphones portables et les appareils photo. Tu 
n’auras qu’à me remplir ça dans la journée ou même demain. (Elle me remet de 
la paperasse, que je survole entre deux bouchées.) La paie tombe le vendredi. 

— Parfait. 

— Théo et Griff sont en train de préparer ton bureau, mais ils n’en ont plus 
pour très longtemps. Jace pensait que tu arriverais un peu plus tard. 

Elle prend place derrière son bureau, ramène ses genoux contre sa poitrine et 
pianote sur son legging, juste sur un souriant emoji jaune. 

— Tu as l’air un peu... ailleurs, fait-elle remarquer. 

— C’est-à-dire que... (J’inspire profondément et passe les mains dans mes 
cheveux avant de ramener les mèches derrière mes oreilles.) Il t’a parlé de 
l’autre soir, je suppose ? 

Elle fronce le nez comme si elle sentait une odeur nauséabonde. C’est 
probablement la puanteur qui émane de mon anxiété. 

— Je peux nier si ça t’aide à te sentir mieux. 

Je grogne et me laisse tomber sur une chaise, à côté de son bureau. Elle pose 
les pieds sur le sol et fait rouler son fauteuil près de moi. 

— Je croyais qu’il t’avait tout dit pendant l’entretien. 

Avec ses yeux écarquillés et sa main sur son cœur, je ne peux que la croire. 

— Mais samedi soir, en rentrant à la maison, il avait un sourire jusqu’aux 
oreilles et... 

Comme je me raidis, elle s’interrompt et fronce les sourcils. 

— Qu’est-ce qui t’arrive, Sunshine ? 

Jace est rentré auprès de Daisy. 

Juste après avoir déboutonné ma blouse. Après que ses yeux perçants et son 
sourire rusé m’ont embrasée. Après qu’il m’a emmenée à une partouze. Même si 
je les soupçonnais de se fréquenter depuis que je les ai vus ensemble hier matin, 
mon cœur se serre. C’est ridicule. En fin de compte, qui Jace retrouve en dehors 
du travail ne me concerne pas. 

— Non, rien. 

Je lui adresse un sourire pincé pour faire bonne figure, mais les sourcils de 
Daisy remontent vers ses cheveux platine. 

— Je vois bien qu’il se passe quelque chose. On dirait que je viens de te 
flanquer un coup de poing dans le ventre et de voler ton argent de la cantine. 

— Je t’assure, tout va très bien. 

En vérité, je me sens nulle d’avoir laissé Jace m’affecter alors qu’il n’est pas 
célibataire. 



Elle me fixe du regard, sans ciller, puis un large sourire éclaire son visage. 

— Je ne sors pas avec Jace. Je suis fiancée à Théo, depuis une éternité, étant 
donné qu’il éprouve quelque difficulté à franchir le cap de l’union sacrée. Jace a 
passé le week-end chez nous, en attendant que les peintres rafraîchissent son 
appartement. 

— Ah... 

Elle désigne les miettes de pâtisserie dans mon poing, puis consulte l’heure 
sur le bureau. 

— Tu es en train de broyer ton donut. Bon, la boutique n’ouvre 
officiellement que dans dix minutes et comme tout va très bien, et que je ne 
voudrais pas t’effrayer dès ton premier jour, dis-moi quelques mots sur ton grand 
plan marketing. Sérieusement, cesse de martyriser ce pauvre donut. Il est 
suffisamment écrasé, non ? 

Je hoche la tête et déplie les doigts. 

En toute franchise, mon plan marketing a du plomb dans l’aile depuis que je 
connais la nature des activités d’EXtreme. J’envisage néanmoins de faire appel à 
mon ami Andi, le meilleur concepteur de sites Internet à ma connaissance, mais 
je dois concevoir des stratégies innovantes adaptées à la société. Quelque chose 
me dit que les congrès des horlogers que j’ai dénichés en ligne le week-end 
dernier ne sont plus vraiment d’actualité. Daisy interrompt mes réflexions. 

— Tu n’as encore rien élaboré de précis, c’est ça ? Ne t’inquiète pas. Je 
n’avais jamais bossé sur ordinateur avant d’être embauchée ici. 

— Bien sûr que si, j’ai un plan précis, protesté-je, jetant les miettes de donut 
dans la poubelle de bureau. Je préfère juste en réserver la primeur à Jace. 

— Tu mens comme tu respires. Pas étonnant qu’il t’ait préférée à monsieur 
Donjons et Dragons. (Elle m’étudie de pied en cap et se mord la lèvre.) Je 
suppose que ça doit aider d’avoir ton physique. 

Ne sachant pas comment le prendre, je ne m’attarde pas sur sa remarque et 
affiche un air intrigué. 

— Qui est ce monsieur Donjons et Dragons ? 

Elle rapproche tellement sa chaise qu’elle grimpe presque sur mes genoux. 

— Un type qui a répondu à l’annonce, un véritable crétin si tu veux mon 
avis, mais ils se reconnaissent entre eux, non ? 

Je hausse les épaules sans conviction, ne voulant pas aggraver mon cas en 
confirmant que, selon moi, Jace est le roi des salopards. Elle interprète mon 
geste comme une invitation à poursuivre. 

— Eh bien, ce type a des dragons tatoués sur tout le corps, et il répétait sans 
cesse qu’il utilisait nos accessoires pour... 

— Daisy, tempête une voix. 



Nous tournons la tête vers l’entrée de l’atelier, où Jace s’appuie d’une main 
contre l’encadrement de la porte et se passe l’autre dans les cheveux. Il a 
retroussé les manches de son tee-shirt à encolure en V et son bleu de travail est 
maculé de peinture noire et d’éclats métalliques. 

Même sale, il est trop séduisant pour son bien. 

Je m’en veux de penser ça, mais c’est moins gênant maintenant que je sais 
qu’il ne sort pas avec Daisy. 

Il m’adresse un sourire mesuré. 

— Salut, Williams. 

— Bonjour, Jace, dis-je en hochant froidement la tête. 

— Les gars n’ont pas fini d’aménager ton bureau, explique-t-il avant de 
bâiller dans le creux de son coude. Viens avec moi en attendant. J’aimerais te 
donner un aperçu de nos produits. 

Une présentation de leurs créations ? N’ai-je pas eu droit à un échantillon 
représentatif, l’autre soir ? 

Tremblante, je plie mes formulaires et les range dans la sacoche de mon 
ordinateur. Daisy m’adresse un signe d’encouragement et recule sa chaise pour 
me laisser passer. 

— Fais-moi signe si tu as besoin d’explications sur notre organisation. 
Bonne chance ! Et si les gars t’importunent, n’aie pas peur de les remettre à leur 
place, conseille-t-elle tandis que j’emboîte le pas à Jace. 

Nous faisons une première halte dans mon nouveau bureau, légèrement plus 
grand que le hall d’accueil. Le mobilier se résume à un fauteuil rebondi à 
roulettes et un vaste bureau, récemment assemblé, si j’en crois les cartons Ikea 
entassés contre le mur. Je dépose mon ordinateur sous le bureau, puis Jace me 
présente Théo et Griffin. Je sens le feu me monter aux joues quand ce dernier 
déclare qu’il a toujours eu un faible pour les jolies Coréennes. 

— Elle est à moitié vietnamienne, imbécile, souligne Jace en regardant 
Griffin de travers. 

Penaud, celui-ci hausse les épaules. 

— Toutes mes excuses. Je vous promets que je suis inoffensif. 

Nous nous serrons rapidement la main avant qu’il n’enfonce les deux siennes 
dans ses poches. 

— C’est parce que ton adorable épouse coréenne ne manquerait pas de te 
broyer les parties pour te punir d’avoir ne serait-ce que regardé notre... 

Ses yeux me survolent, et ma poitrine s’élargit sous son regard amusé. Il m’a 
souvent couvé du même regard, l’autre nuit, et c’est encore plus énervant 
maintenant. 



— ... Lucy. 

Leur Lucy. 

Sa Lucy. 

Je m’oblige à détourner le regard. Incapable de l’affronter sans repenser à 
cette fameuse soirée ou décortiquer chacun de ses mots, je préfère me tourner 
vers Théo. Le fiancé coiffé d’une crête de Daisy ricane tout en soulevant un 
placard métallique d’une cinquantaine de kilos sans faire la grimace. 

— Nari n’aurait pas grand-chose à broyer, ironise-t-il en me saluant de la 
tête avec courtoisie. Bienvenue dans cette maison de fous, m’dame. 

Comme toujours quand on m’appelle « madame », je suis prise au dépourvu, 
d’autant qu’il est plus âgé que moi, mais je ne le reprends pas. 

— Je suis contente d’être ici. 

— Certainement, grommelle Jace avant de quitter la pièce. 

Je le rattrape, et une fois à côté de lui, je tâche de maintenir une distance de 
sécurité entre nous. Je redoute de le toucher. Je crains que mon corps ne réagisse 
aussi vivement que samedi. À mon grand désarroi, ma poitrine se remet à 
bourdonner quand il contemple mon profil comme s’il essayait d’attirer mon 
attention. 

Je résiste. 

— Pourquoi faite s-vous ça ? 

— Griff ne ferait pas de mal à une mouche, sous ses airs bourrus. Il aime 
énormément Nari et leurs trente enfants. 

— Trente enfants. Vraiment ? 

— Trois en réalité, mais si tu les rencontrais, tu jurerais qu’ils sont trente. 

— Eh bien, Griff est sérieusement domestiqué. (Un rire égrillard franchit ses 
lèvres, et je le regarde en biais.) Ne comptez pas sur moi pour aborder le sujet. 

En fait, je n’ai cessé de me le répéter comme un mantra ce matin. 

Je ne parlerai pas de la soirée coquine. 

Je ne ferai pas allusion à la Salle du Voyeurisme. 

Je ne m’emporterai pas à propos de ce qui s’est passé. 

— Tu m’en veux toujours ? 

— Parce que vous avez monté tout un stratagème pour que je fonce tête 
baissée dans une situation embarrassante ? Bien sûr que non. 

— Pourtant tu es là. Félicitations, tu n’es pas si... collet monté que ça tout 
compte fait, dit-il en détaillant ma tenue. 

Ce matin, j’ai fait une entorse à mes habitudes vestimentaires en optant pour 
des chaussures décontractées à petits talons, un pantalon pied-de-poule noir et 
blanc et un chemisier blanc. Ma mère a insisté pour que je ferme les deux 
premiers boutons. Intransigeante, elle tient à ce que les vêtements soient 



impeccablement repassés, manie qu’elle attribue aux vingt années passées à 
entretenir les uniformes de mon père. 

Je passe les doigts sur mes poignets et regarde Jace à la dérobée. À cause de 
mes chaussures plates, il me dépasse d’une bonne douzaine de centimètres, 
apparaissant plus dominateur que jamais. 

— Sachant que vos clients sont nus et peu farouches, c’est plus prudent 
d’être très habillée. 

— Nus et peu farouches, hein ? (Je hoche la tête, et le sourire qui s’épanouit 
sur ses lèvres me noue l’estomac.) Tu n’étais pas si sarcastique, autrefois. Ce qui 
était bien dommage. 

— Pour votre gouverne, je savais déjà manier le sarcasme, au lycée. 

— Non, trésor, tu étais une je-sais-tout. Maintenant tu es une je-sais-tout 
sarcastique. 

Je me mordille la joue. 

— N’est-ce pas la pire combinaison ? 

— Non, tant qu’elle reste stimulante. 

J’envisage de demander des précisions quand j’aperçois un artisan à la tête 
couronné d’un chignon haut, un peu plus grand que moi. Derrière un établi, 
penché au-dessus d’un croquis, il fredonne une chanson qui passe dans ses 
écouteurs. Il lève un doigt lorsque Jace frappe impatiemment la surface 
métallique comme à une porte. L’homme au chignon griffonne quelques notes et 
arrache un écouteur en nous regardant, une lueur intéressée dans ses yeux noirs. 

— Ah, c’est donc elle, le requin. C’est marrant, ce n’est pas le générique des 
Dents de la mer qui me vient à l’esprit. Enchantée, ma biche. 

— Vous me surnommez « le requin » ? m’offusqué-je, m’écartant de mon 
nouveau supérieur pour le toiser. 

Il sourit de toutes ses dents. Délicieusement effronté. Qu’il m’énerve ! 

— C’est le surnom dont t’avait affublée ton ancien directeur, chez W-je ne 
sais pas quoi. Parce que tu en veux, que tu es hyper motivée. Je trouve que ça te 
va comme un gant. 

Forcément. Me composant un sourire doux et, je l’espère, le moins 
carnassier possible, je tends la main à l’homme au chignon. 

— Lucy Williams. 

— Ashton Frey. 

Il me serre la main, faisant la grimace quand ses doigts sales souillent les 
miens. Il déniche sous son établi une serviette bleue qu’il me tend. 

— Faites attention à vos vêtements, on se salit facilement, ici. 

— Elle le sait déjà, réplique Jace d’un ton trop suggestif à mon goût. 



La chaleur m’envahit tandis que je me remémore cette soirée chez M. B. 
Aussi longtemps que je vivrai, je ne l’oublierai probablement jamais. J’entends 
les pas de Jace s’éloigner, et me retournant, je constate qu’il a déjà traversé la 
moitié de l’atelier. 

— Garde le rythme, crie-t-il sans prendre la peine de se retourner. 

— Ravi d’avoir fait votre connaissance, dis-je à Ashton. 

Sa bouche se tord en une grimace compatissante lorsqu’il me souhaite bonne 
chance. C’est le second employé de Jace à me dire ça aujourd’hui, et une fois de 
plus, la nervosité forme une boule au milieu de ma poitrine. 

Non seulement j’ai accepté d’être au service de monsieur le créateur d’objets 
pervers, mais tout porte à croire qu’il est particulièrement odieux. Exactement 
comme au lycée. 

Bien que ses jambes soient plus longues que les miennes, je le rattrape en 
quatre longues foulées. 

— Que leur avez-vous dit à mon sujet, exactement ? demandé-je, 
courroucée. 

Il fait mine d’être confus. 

— Histoire que je sache pourquoi on me regarde bizarrement pendant les 
pauses. 

— Seulement qu’ils toucheront de plus grosses primes à Noël grâce au 
requin qui va faire exploser notre popularité. 

Mon cœur s’affaisse dans mon ventre. 

— C’est un tort de leur promettre la lune. 

— Pourquoi cela ? Tu Tas affirmé toi-même, quand je t’ai engagée : « L’an 
prochain à la même époque, votre marque sera connue aux quatre coins du 
monde ». 

Comme je ne réponds pas, il me fait face mais je détourne la tête. Pour me 
forcer à le regarder dans les yeux, il saisit mon menton entre ses doigts. L’air 
quitte aussitôt mes poumons. 

J’aurais préféré qu’il réclame ouvertement mon attention. J’aurais obtempéré 
et soutenu son regard sans piper mot, tant que cela me permettait de préserver 
mon sang-froid, ma respiration et mes émotions. 

Je croise les bras, et un bruit nerveux s’échappe de mes lèvres. 

— Je croyais que vous fabriquiez des pendules, à ce moment-là. 

— Et maintenant tu sais que je fabrique des articles sexuels et d’amusements 
en tous genres, alors tu as du pain sur la planche. 

Il lâche mon menton et s’éloigne. Encore. Poussant un profond soupir, je 
m’accorde quelques secondes pour dompter les papillons qui virevoltent dans ma 



poitrine. Après quoi je le rejoins devant l’un des hauts rayonnages dressés le 
long du mur opposé de l’atelier. 

Sans crier gare, il s’empare d’un objet au milieu du présentoir et le lance 
dans ma direction. Je le rattrape facilement, refermant mes doigts autour du 
métal froid. 

Le nez froncé, j’examine la boule en acier brossé, effleurant ses contours 
rainurés. 

— Jace... qu’est-ce que c’est ? 

— Trésor, tu plaisantes... 

Je lève les yeux à temps pour apercevoir son air exaspéré. 

— C’est un anneau pénien, Lucy. 

Quoi ? 

Je lui lance un regard horrifié, si bien qu’il se rapproche jusqu’à ce que la 
pointe de nos chaussures se touche. 

— Détends-toi. Ça n’a jamais été enfilé sur un... ou pas encore. 

Il est aussi poétique qu’une porte de prison. Je soupèse la boule lisse puis la 
dépose dans la main qu’il me tend. Il la replace sur l’étagère, juste à côté de ce 
qui est sans nul doute un double godemiché rutilant. 

Il se poste devant moi et, ramenant mon attention sur lui, il m’englobe d’un 
regard qui, là encore, m’empêche de penser clairement. 

— Bienvenue dans la famille EXtreme, Williams. 



Chapitre 9 


Lucy 

Mes premiers jours à EXtreme sont... différents de toutes mes expériences 
passées. J’apprends rapidement qu’en dépit de ses exigences, Jace est très 
apprécié de ses employés. Ils sont tous amis. C’est la première fois que je fais 
partie d’une équipe où tout le monde s’entend bien. Chez WLC, je m’étais 
habituée à la compétitivité constante, et bien sûr, j’étais le dragon à cornes chez 
Java-Org. La plupart des employés de Tom se détestaient tant qu’ils étaient prêts 
à poignarder leurs collègues dans le dos à la moindre occasion pour obtenir une 
promotion. C’est différent ici. Bien sûr, les gars plaisantent pour savoir qui 
façonnera les plus belles menottes en métal, ou qui produira des plugs anaux ou 
des barres de suspension à haute résistance plus vite que l’autre, mais ils 
partagent le même objectif : produire des instruments haut de gamme destinés au 
plaisir sexuel. 

Non seulement je le respecte mais ils m’impressionnent. Même si le terme 
« appareils sexuels » continue de me faire détourner le regard et racler la gorge 
comme une collégienne devant une vidéo d’éducation sexuelle. 

Lorsque je frappe à la porte de Jace, vendredi en fin de journée, il aboie 
immédiatement qu’il est pressé. Il est de mauvaise humeur depuis ce matin parce 
que ses mesures du plateau tournant d’inspiration donjon à sept mille dollars de 
B sont erronées, aussi doit-il tout reprendre à zéro. Théo a fait remarquer qu’ils 
pouvaient toujours vendre cette première table, qui est impeccable, mais Jace a 
simplement enlevé son masque de protection et s’est retiré dans son bureau pour 
informer B qu’il aurait besoin d’un délai supplémentaire. Daisy a laissé entendre 
que M. B n’aimait pas attendre, ce dont j’ai rapidement eu la preuve, car Jace 
n’est pas revenu dans l’atelier avant une heure. 

Espérant qu’il est de meilleure humeur, je l’approche d’un pas hésitant. Il me 
lance un regard irrité. 



— Ne reste pas là à gigoter, Williams. (Il remue son doigt recourbé pour me 
faire signe d’entrer.) Parle, je ne mords pas. 

Je m’assois en face de lui, croisant sagement les mains sur mes genoux. 

— J’ai contacté mon ami Andi au sujet du site Internet, mais j’aimerais 
m’assurer que le budget permet de... 

— Fais le nécessaire. 

Il ouvre le tiroir du haut de son bureau, farfouille son contenu et met la main 
sur une carte bancaire professionnelle qu’il me tend. Quand nos doigts entrent en 
contact, je me mords la langue pour cacher le courant qui grésille dans mes 
veines et imprègne mes os. 

— Je me suis également entretenue avec Katia, chez Lorelei, à propos des 
opportunités promotionnelles lors de l’IFD, en début de journée. Ça s’annonce 
fantastique. 

Quelques jours plus tôt, Griff m’a révélé la signification d’IFD : 
International Fetish Day, ou Journée internationale du fétichisme. De retour chez 
moi, j’ai passé la soirée à faire des recherches, les joues en feu, tant et si bien 
que ma mère a fini par s’inquiéter que je ne sois souffrante. Pendant que nous 
regardions The Voice, je n’arrivais à penser à rien d’autre qu’aux chaînes et au 
bondage. 

Quelles meilleures pensées pourrais-je avoir en écoutant des reprises de 
Constant Craving de K.D. Lang et de S&M de Rihanna ? 

— J’ai également réfléchi à des manières de toucher la clientèle cible, 
m’empressé-je d’ajouter. 

— La clientèle cible ? 

Jace plaque la main sur sa bouche, et quand il la repose sur le bureau avec un 
rire sombre, je rougis. 

— Qu’y a-t-il de si amusant ? 

— Nous nous adressons à tous ceux qui aiment baiser, trésor. 

Pourquoi faut-il qu’il emploie ces termes ? Je déglutis, pressant sa carte 
bancaire sur ma poitrine. Mon cœur bat à tout rompre sous mes phalanges. 

— Ce n’est pas nécessairement vrai. Vous ne... 

Il me fait taire d’un geste. 

— Tu en possèdes un, non ? 

Devant mon air interdit, son regard produit une ribambelle de nœuds dans 
mon ventre. Il veut savoir si je possède un vibromasseur. Comment ai-je pu me 
laisser piéger aussi facilement ? Je m’humecte les lèvres en cherchant 
désespérément une réplique qui ramène cette conversation en terrain sûr. 

— Tes yeux passent de droite à gauche, Williams, et tu recommences à te 
lécher les lèvres. Arrête de mentir pour t’en tirer à bon compte, tu sais 



pertinemment de quoi il retourne. Le tiroir de ta table de nuit est-il rempli de 
jouets, de trésors cachés... 

— Arrêtez. 

Je déteste les sensations qui me submergent. Je refuse qu’il connaisse le 
contenu du tiroir de ma table de nuit. Je ne veux pas me tenir assise devant lui 
pendant qu’il me questionne sur ce qu’il renferme. Parce qu’alors il saurait 
qu’hier soir, quand je me suis masturbée avec le seul accessoire en ma 
possession - lorsque j’ai fermé les yeux juste avant de jouir -, j’ai songé à une 
chevelure brune indisciplinée et à des yeux bleu-gris moqueurs. 

— Mes effets personnels n’ont rien à voir avec la clientèle visée, rétorqué-je 
en soulignant chaque mot. 

Il se cale dans le fond de son fauteuil et pose les pieds sur son bureau avec 
un grand sourire. C’est son premier sourire sincère de la journée. 

— Donc tu en possèdes un. 

— C’est déplacé. En réalité, vous excellez dans l’art de l’incorrection. 

— Autrefois, il t’est arrivé de me traiter de branleur. (Il me fait un clin d’œil 
bien que ce vieux souvenir me fasse honte.) Occupe-toi de ce site, Williams, et 
fais-moi savoir si tu as besoin d’autre chose. Je suis toujours, toujours à ta 
disposition. 

— Tu sais, quand tu m’as demandé ce que je faisais à midi, je n’avais pas 
compris que tu m’attendrais ici, dis-je quand je retrouve ma meilleure amie dans 
le hall d’accueil, lundi après-midi. 

— Désolée de passer sans prévenir, mais je sors de l’hôpital et j’avais envie 
de découvrir la fabrique aux merveilles avant de rentrer à la maison. (Jamie agite 
un sac de plats à emporter sous mon nez.) J’ai apporté le déjeuner, mais la 
gardienne m’a interdit l’accès aux bureaux. 

Éberluée, Daisy ouvre grand la bouche. Elle fait pivoter sa chaise vers nous 
avec une expression scandalisée. 

— Moi qui croyais que nous avions sympathisé grâce à mon super legging et 
à ma coupe de cheveux. J’ai dit que vous ne pouviez pas entrer sans Lucy. Et 
sans me laisser un friand, mais ne le dites pas à Jace parce que techniquement 
parlant, c’est un pot-de-vin, ce que ça n’est pas, bien sûr. 

— Tu es douée pour ça. 

Je décoche un regard noir à Daisy, qui sourit largement. 

— La semaine dernière, elle a essayé de me convaincre de l’inviter à 
déjeuner en vue de troquer des potins contre un grec, dis-je à Jamie. 

Bien entendu, ses ragots sur mon patron valaient largement quinze dollars. 



Notamment qu’il n’a pas participé à une soirée comme celles de M. B, à titre 
personnel, depuis plus de deux ans. 

— Quelle petite fouineuse, dit Jamie à Daisy, fouillant dans le sac contenant 
les repas. 

Un instant plus tard, Daisy accepte joyeusement sa prime en nature. 

— Je suis désolée mais je suis obligée de vous demander de laisser votre 
téléphone à l’accueil. (Devant l’étonnement de mon amie, Daisy se hâte de se 
justifier.) Jace déteste les téléphones. De surcroît, l’un de ses VIP doit passer 
aujourd’hui, et il est très à cheval sur sa vie privée. 

Jace nous a surpris ce matin en annonçant que M. B viendrait contrôler 
l’avancée de la confection de sa table. Je ne sais pas si je pourrai me retrouver 
face à l’insaisissable B sans me remémorer sa double fellation. 

— Je jure de ne pas vendre de secrets sexuels mais d’accord. (Jamie dépose 
son appareil sur le bureau puis me regarde.) On va manger, trésor ? 

Comme je rentre les joues, elle sourit largement et se tourne vers Daisy d’un 
air interrogateur. 

— Je suis obligée de poser la question : est-ce qu’il vous appelle aussi 
comme ça ? 

— Jamais. Il n’appelait même pas Michaela comme ça du temps où elle 
travaillait ici alors qu’ils... étaient très proches. 

Michaela. Jace a prononcé ce nom durant l’entretien, mais c’est la première 
fois que Daisy fait allusion à elle. Une partie de moi brûle d’envie de l’interroger 
sur leurs relations - et ce qu’elle entend par « très proches » - mais je sens que 
Jamie me scrute attentivement. Si j’exprimais ma curiosité, elle ferait observer 
que la tension entre Jace et moi est indéniable. 

Ce qui est faux. 

À tout le moins, cette tension n’est pas censée exister. 

Heureusement, la conversation s’oriente vers le prochain séminaire sur la 
néonatalogie dans l’Ohio dès l’instant où nous nous installons pour déjeuner. Je 
suis presque tirée d’affaire alors que nous terminons nos chow mein, quand Jace 
frappe à ma porte. 

Zut. 

Il passe la tête à l’intérieur sans avoir été autorisé à entrer. 

— B arrive dans vingt minutes, Williams, mais je... (Surpris, il fronce les 
sourcils en découvrant mon invitée.) Jamie, dit-il en la saluant d’un signe de tête. 
J’ignorais que tu étais là. 

Il ne sourit pas, et je note qu’il parcourt du regard ses genoux et mon bureau, 
comme s’il cherchait quelque chose. Je m’éclaircis la voix. 

— Daisy a gardé son téléphone. 



Son inquiétude se dissipe. 

— Je préférais vérifier. J’aime protéger mes... intérêts, informe-t-il Jamie. 

— Je le conçois parfaitement. Mais mon téléphone me manque tellement que 
j’allais partir. (Elle jette ses boîtes vides à la poubelle.) Je suis prête à rentrer 
piquer un somme et... 

Lorsque la porte s’ouvre tout à fait, dévoilant le torse nu de Jace, elle 
s’immobilise. 

— Enfin, Exley, où est ton tee-shirt ? 

Bonne question. Pourquoi est-il torse nu ? 

Il portait un tee-shirt ce matin. Je dois même admettre que j’ai admiré la 
manière dont ses manches longues soulignaient ses bras puissants pendant qu’il 
annonçait la visite de B. Et son pouce qui longeait l’encolure quand nos regards 
se sont croisés, une heure plus tard. Alors où est passé ce tee-shirt ? 

Le regard rivé sur le tatouage qui se déploie sur ses pectoraux musclés - un 
entrelacs élaboré noir et gris de motifs tribaux et de roses écloses -, j’avale ma 
salive dans l’espoir de chasser la boule qui grossit dans ma gorge à tel point 
qu’elle menace de m’étouffer. Je ne suis pas la seule à accuser le choc devant sa 
nudité car Jamie tousse nerveusement. 

Ses yeux écarquillés ne quittent pas le thorax de mon directeur. 

Je ne peux pas le lui reprocher. 

— Vous allez recevoir B torse nu ? dis-je enfin, ma voix éraillée attirant son 
attention. 

Amusé, il plisse les yeux. 

— Ce n’est pas mon intention. Je vais chercher une chemise propre, pour 
avoir l’air... professionnel. 

C’est l’un des moments où son accent ressort, et les consonnes marquées et 
les voyelles étirées sont d’autant plus séduisantes qu’il est à moitié dénudé. 

— Mais si tu penses que ce serait plus vendeur de rester comme ça, je... 

— Non, soufflé-je, et il appuie son épaule contre l’embrasure de la porte 
avec un petit rire. Habillez-vous. Aviez-vous... besoin de quelque chose ? 

— Consulte tes e-mails. Une représentante de FetCon me contacte tous les 
deux jours, je l’ai dirigée vers toi pour qu’elle me fiche la paix. 

— FetCon ? 

— « Quand vos fétichismes les plus fous prennent vie », récite-t-il. 

De l’autre côté de mon bureau, Jamie émet un discret sifflement. 

— Compris. 

Je croise les bras, détestant sentir mes seins pointer sous ma blouse en raison 
de sa semi-nudité et de ses allusions au fétichisme. 

— Je m’en occupe tout de suite. Autre chose ? 



Les coins de ses lèvres frémissent. Pendant plusieurs secondes, il me défie 
du regard. Je m’efforce de ne pas reluquer les muscles de sa taille sculptés en V 
qui disparaissent sous son jean. Toutefois, quand il se recule, je ne peux 
m’empêcher de lancer un coup d’œil. Il passe la main sur sa poitrine, et 
j’imagine mes doigts à sa place, étalés sur son tatouage, parcourant ses muscles 
fermes. 

— Ce sera tout pour l’instant, trésor. (Il adresse un grand sourire à Jamie.) À 
la prochaine. 

Il se retire - pour s’habiller avant qu’il ne sème davantage le trouble dans 
mes pensées, je l’espère. Les épaules de Jamie tremblent de rire. 

— Tu te souviens de la fois où il a changé de tee-shirt juste avant un 
rassemblement, et que la directrice, Mme Verbeck, a pété les plombs ? 

— Non, ça ne me dit rien. 

J’essuie mon bureau avec une serviette en papier pour éviter de croiser le 
regard de Jamie. 

Elle crierait instantanément au mensonge. Comment aurais-je pu oublier 
l’image de Jace Exley debout au cœur d’un auditorium, exposant son corps 
parfait sans autre raison que de provoquer des réactions ? 

— Mais bien sûr... Tu sais, quand on avait dix-sept ans, j’étais persuadée 
qu’il ne pouvait pas devenir plus séduisant mais... (elle lance un regard plein 
d’expectative vers la porte et soupire)... je me trompais. 

— Jamie, grogné-je. 

— Quoi ? Ça ne fait de mal à personne de regarder. Même s’il a passé les 
cinq dernières minutes à faire du gringue à ma meilleure amie. 

Un instant plus tard, je l’escorte jusqu’au bureau de Daisy afin qu’elle 
récupère son téléphone. En quittant l’atelier, nous croisons un homme en 
costume, et Jamie se fige de la tête aux pieds. Elle se ressaisit rapidement, 
faisant semblant de s’intéresser à la conversation de Daisy. Alors que je me 
retourne, je surprends le regard insistant de B sur les fesses de ma meilleure 
amie. 

Par chance, il lâche la porte et la laisse claquer avant de noter mon 
changement d’expression. J’imagine qu’il se contrefiche que je Taie surpris. 

Exactement comme Jace. 



Chapitre 10 


Jace 

— Quelle commande secrète a passée Bailon ? 

À l’instant où j’entends la voix à l’autre bout du fil, je serre les dents, 
regrettant déjà de perdre mon temps avec Andrew. C’est un ami de Sonora, et je 
dois faire appel à tout mon professionnalisme - dont je ne déborde pas - pour ne 
pas lui raccrocher au nez. 

— Les créations pour B sont confidentielles. Comme celles de tous mes 
clients. 

J’arrache mes lunettes de protection et les lance sur la table à côté de mon 
casque. 

— Tu voulais quelque chose ? 

— J’étais curieux, commence-t-il d’un ton qui me donne envie de le frapper. 

Il m’a toujours agacé. Dès qu’il ouvre la bouche, ça me démange de le 

cogner. 

— À propos de la commande de Bailon... et de la femme qui 
t’accompagnait à sa dernière soirée. Quelles sont ses origines ? Elle vient des 
îles ou... 

— De nulle part, râlé-je, agrippant les bords de la table sur laquelle je 
travaille depuis des jours. 

Mon besoin d’assommer ce riche salopard grimpe en flèche en quelques 
secondes simplement parce qu’il Ta évoquée. Il est marié. Sonora lui mange 
dans la main. Il n’a certainement pas besoin de mon employée. 

— D’après Sonora, il s’agirait de ta nouvelle responsable du marketing. 
J’ignorais que tu te développais. 

— Je veillerai à t’inscrire à notre prochaine newsletter, rétorqué-je 
sèchement. Nous l’envoyons à tous nos clients effectifs, alors n’oublie pas de 
passer commande si tu souhaites la recevoir. 



Il rit, tel le prétentieux qu’il est. 

— Cette fille du marketing... comment est-elle ? 

Exaspérante. La langue bien pendue, perturbante et belle. Elle me trouble 
d’une manière inconcevable. Je l’évite depuis ce matin en raison des boutons de 
son chemisier vert qui me taquinent. J’ai l’impression qu’ils implorent mes 
doigts d’en ouvrir un ou deux, peut-être même toute la rangée. Des hauts comme 
celui-ci n’ont pas leur place dans mon atelier, de même que Lucy, que j’ai dans 
la peau maintenant. 

Je désire tant la découvrir que j’ai bien du mal à suivre mes propres règles de 
conduite. 

Andrew a manifestement envie de la découvrir, lui aussi, et cela a d’étranges 
conséquences sur mon humeur. 

— Elle n’est pas portée sur le bondage et les fouets, si c’est ta question, dis- 
je bien que je l’aie souvent imaginée dans les deux scénarios. Et elle ne 
retournera pas chez Bailon. 

— Dommage. Mon assistante te contactera à propos de cette commande. 

Ça m’étonnerait. Malgré leur fortune, lui et sa femme sont grippe-sous. 
C’est pourquoi ils participent aux réceptions de B. De cette façon, ils n’ont pas à 
organiser les leurs. 

— J’ai hâte. 

Abruti. Je rempoche mon téléphone et examine la table. Elle est presque 
terminée, mais c’est vendredi soir. J’ai besoin d’un verre, ou de plusieurs, pour 
détourner mes pensées de ces grands yeux noisette et de ces fesses qui 
m’obnubilent ces dernières semaines. 

Quand je passe devant son bureau en regagnant le mien, je m’arrête. 

Elle est encore au travail, les yeux ronds devant son écran comme si on lui 
avait envoyé une photo de cet acteur dénué de talent dont elle parlait avec Daisy 
en déjeunant. 

— Comment se fait-il que tu sois encore là ? demandé-je en poussant sa 
porte. Il est 18 h 30. Tu ne devrais pas plutôt sortir un peu ? 

Aller t’amuser. Rencontrer quelqu’un. Le laisser te toucher de toutes les 
manières dont j’aimerais le faire. 

Pourquoi je me torture de la sorte ? 

— Je n’ai pas de projets, ce soir. (Elle sourit et tapote le cadre de l’écran.) 
Comment vous est venue l’idée de monter tout ça ? EXtreme ? 

Je contourne son bureau pour m’asseoir au bord, me soutenant d’une main 
au plateau et me servant de l’autre pour tirer sur l’encolure de mon tee-shirt 
blanc. Il est sale après ma journée à l’atelier, et elle concentre son regard sur les 
taches. S’humecte les lèvres. 



Mon sexe supporte difficilement ce geste, trop semblable à une invitation. 

— Pourquoi ça t’intéresse ? 

— Pour le site. Les gens aiment connaître l’histoire d’une entreprise. 
Croyez-le ou non, les consommateurs raffolent de ce genre de détails. 

Je hausse les sourcils, aussi tourne-t-elle l’écran vers moi. Pendant que 
j’inspecte sa conception, elle retient son souffle. Je devrais faire de même, à 
cause de son odeur. Elle sent si bon qu’elle devrait être penchée par-dessus le 
bureau, pas assise derrière. 

— Mon ami Andi m’a envoyé la maquette dans la journée. Elle vous plaît ? 
demande-t-elle timidement. 

Le nom de son ami me rappelle trop Andrew pour que je l’apprécie, si bien 
que je ne peux pas m’empêcher de me rembrunir. 

— Tant que ça nous aide à nous faire connaître, tu pourrais insérer des 
guirlandes de pénis et de vulves en arrière-plan que ça ne me dérangerait pas. 

Mais le modèle me plaît. Très simple, en noir et blanc, il correspond en tous 
points à ma société. Je surprends son regard insistant sur moi, sa langue qui 
repousse sa joue. Ce genre d’attitude ne devrait pas être aussi tentant, mais avec 
elle, ça Test. C’est un appel au sexe - avec de la sueur, et des regards autrement 
plus vicieux car les paroles salaces que je lui murmurerais la feraient rougir 
jusqu’entre les cuisses. 

Il me faut vraiment ce verre. 

C’est le seul moyen de me la sortir de la tête. 

Je repousse délicatement l’ordinateur. 

— C’est parfait. J’aime particulièrement le petit logo tout en haut. Il faudrait 
le reproduire sur nos cartes de visite. 

Aux anges, elle laisse échapper un petit couinement de joie inhabituel qui me 
fait rire. Je connais Lucy Williams depuis quinze ans, et c’est la première fois 
qu’elle se départit de sa façade glaciale. Ça lui va bien. Comme tout. 

— Désolée, je ne m’y attendais pas. (Comme je ricane, elle se retranche 
derrière son expression professionnelle.) Tout ce dont j’ai besoin, c’est de votre 
histoire. Andi aimerait l’intégrer dans le site. Vous savez, ce qui vous a amené à 
créer EXtreme Effects. 

Je lui adresse un grand sourire. 

— Tu es sûre de pouvoir entendre la vérité ? 

Elle inspire d’un coup sec et hoche la tête. J’imagine ce qu’elle pense : 
qu’elle devra se désinfecter les oreilles une fois qu’elle aura entendu mon récit, 
aussi décidé-je de lui épargner cette gêne. Bien que j’en aie envie. J’ai beau 
m’appliquer à résister à Lucy, je ne me lasserai jamais de voir sa peau se colorer 
de cette délicieuse teinte rosée. 



— Je fréquentais une fille qui s’exhibait par webcam il y a huit ans. Elle 
recherchait des manières novatrices d’attirer des clients, et de mon côté, j’étais 
doué de mes mains. J’ai commencé à lui bricoler quelques petites choses dans 
l’atelier de mon oncle, de nouveaux accessoires pour qu’elle les utilise à l’image. 

Sa posture se modifie. Son dos se raidit, ses seins se tendent et je ne peux 
m’empêcher de me rapprocher d’elle. Je la respire, et elle déglutit. 

— C’est comme ça que vous avez commencé à vendre... vos créations ? 

— C’est là que j’ai décidé d’aller à l’école. Après notre rupture - Leah avait 
un grain et poussait le jeu trop loin - j’ai continué à produire des articles, des 
accessoires pour elle. 

Elle humidifie ses lèvres sensuelles du bout de la langue, et ma bouche 
frémit. Est-elle consciente que je suis tenté de jeter mes règles de conduite au feu 
chaque fois qu’elle fait ce geste ? 

— Elle était timbrée en tant que petite copine, mais ça ne faisait pas d’elle 
une mauvaise amie. Comme elle n’avait plus de raisons d’être jalouse, elle s’est 
mise à m’envoyer ses copines pour qu’elles se fournissent auprès de moi en... 
marchandises. C’est comme ça que j’ai rencontré Sonora. 

— Et que vous avez monté cette boîte ? 

— Si tu m’interromps sans cesse, Williams... 

Je m’arrête là. Elle n’aimerait pas découvrir le fond de ma pensée : je 
connais bien des manières de la faire taire, la plus facile étant de la plaquer dos 
au mur, et la plus difficile de la prendre sur mes genoux et d’imprimer 
l’empreinte de ma main sur ses fesses. Les deux méthodes nous entraîneraient 
sur une pente dangereuse. 

— Ainsi que je l’ai déjà dit, je prévoyais de travailler pour mon oncle, mais 
c’est alors que j’ai touché un héritage. 

Ces vieux souvenirs modèrent mon désir, par bonheur. 

— Mon père a clamsé. Ma mère ne mentionnait jamais le nom de ce type - 
juste que c’était un salopard, mais lui savait exactement qui j’étais. Il m’a légué 
pas loin d’un million. Je l’ai investi dans ma formation et, par la suite, dans cette 
entreprise. 

— Eh bien... Un million de dollars, répète-t-elle en clignant les yeux. 

— De livres sterling. Il était investisseur en immobilier, et d’après ce qu’on 
m’a raconté, c’était un gros bonnet en Angleterre. Je ne peux pas dire que j’aie 
tellement cherché à savoir, mais pour lui, un million de livres équivalait à cent 
dollars pour toi et moi. Je le tiens de son adorable épouse - je le dis sans 
sarcasme, elle était vraiment charmante. Ils étaient mariés depuis trente ans 
quand il a passé l’arme à gauche. C’était un vrai battant. 



Un soupir discret s’échappe des lèvres roses de Lucy, et je me rends compte 
qu’elle a pitié de moi. Je déteste la pitié. C’est le traitement que j’ai reçu à mon 
arrivée en Amérique, quand je suis venu vivre chez mon oncle John suite au 
décès de ma mère. 

— Était-elle... en colère contre vous ? 

— Pas contre moi. Elle était furieuse d’apprendre dans son testament que 
son mari lui avait caché un fils bâtard. Elle était en colère que j’aie été conçu 
pendant qu’elle attendait mon demi-frère et devait garder le lit. Elle était en 
rogne de savoir que mon père n’avait pas eu la décence de nous proposer de 
l’aide de son vivant. Même quand ma mère... 

Je ne peux pas poursuivre parce que penser à ma mère continue de me serrer 
le cœur, même au bout de seize ans. Pendant que mon père menait la belle vie 
avec sa famille officielle, ma mère et moi vivions la dernière année de son 
existence dans un appartement glauque, sans le sou, elle se battant contre le 
cancer qui la rongeait. Mon père aurait pu me laisser toute sa fortune que ça 
n’aurait pas réparé ses manquements. 

Ma mère l’aimait trop, et elle est tombée encore plus bas après qu’il l’a 
rejetée. Au bout du compte, elle en a souffert amèrement. 

Lucy se penche en avant et pose sa douce main sur le nom de ma mère - 
Georgina - qui n’a vécu que trente-trois petites années, tatoué sur mon avant- 
bras. Sa main m’apaise. Son contact m’enivre. Mes doigts se crispent sous les 
siens mais je ne retire pas ma main. 

Elle non plus, mais elle devrait. 

Je n’ai jamais eu autant besoin de quelque chose que de la voir s’écarter, tant 
je crains de ne pouvoir me contenir. 

— J’étais furieux, moi aussi, dis-je en observant sa main sur mon bras. 

Je déglutis. Elle fait de même au moment où mon pouce caresse son petit 
doigt. Sa peau est si douce. C’est si bon que c’en est dangereux. 

— Crois-le ou non, mais je ne supporte pas de voir une femme pleurer. 
Surtout à cause d’un salaud volage dont la maîtresse ne savait même pas qu’il 
était marié quand il l’a mise enceinte. Au cas où tu ne l’aurais pas deviné, trésor, 
je déteste l’infidélité. 

Compréhensive, Lucy hoche la tête. 

— Vous voyez votre demi-frère ou... la femme de votre père ? 

— J’ai un demi-frère et une demi-sœur, rectifié-je. Je les ai vus deux fois en 
sept ans. C’était plutôt inconfortable chaque fois. 

Ces deux bêcheurs bardés de privilèges ne veulent pas entendre parler de 
moi. 

— Je suis désolée. 



— Il ne faut pas. Je n’aime pas m’attacher. 

Je promène mon pouce sur ses phalanges. Sa respiration se bloque, mais elle 
ne me demande pas d’arrêter. Je caresse sa peau en prenant tout mon temps. Je 
veux provoquer une réaction. Qu’elle me dise d’arrêter, qu’elle n’a pas envie de 
mes caresses. Ce serait plus simple. Préférable pour nous deux. 

— Tu es si douce... c’est facile d’oublier que... 

— D’oublier quoi ? 

D’oublier que je ne devrais pas avoir envie de plonger en toi. 

Je m’écarte d’elle avec un soupir. Elle frissonne et se rapproche de moi, 
comme un papillon de nuit attiré par une flamme. 

— Que je ne continuerai pas sur ce terrain. Je ne peux pas, bien que j’en aie 
très envie. Je me suis toujours demandé ce que ce serait de... 

Surprise, elle entrouvre les lèvres. Je grogne et me passe la main sur le 
visage avant de poser mes doigts sur mon menton. Ce ne devrait pas être aussi 
difficile de me refuser ça. 

— J’aime bien t’avoir ici, Williams, terminé-je. 

Les mains sur son torse, sur ces boutons que je brûle d’envie d’ouvrir, elle 
détourne les yeux vers la veilleuse verte qui clignote sur le côté de son 
ordinateur. 

— Êtes-vous toujours fâché ? demande-t-elle, changeant prudemment de 
sujet. Contre votre père, j’entends. 

Elle me regarde de nouveau. 

— Tout va bien, trésor, lui assuré-je avec un petit sourire. Je ne suis pas 
rancunier, tu te rappelles ? 

— C’est ce que vous m’avez dit mais je... 

Son téléphone vibre à quelques centimètres de ma main, sur le bureau. Elle 
se penche pour vérifier l’écran, et se rembrunit. Avec un son étranglé, elle fait 
glisser la barre transversale pour lire le message d’un geste rageur avant de 
croiser mon regard intrigué. 

— Un problème, Lucy ? 

— Mon ex, explique-t-elle, les joues écarlates. 

Pour autant que j’aime la voir rougir, je déteste que ce soit à cause de lui. 
Elle aurait beau faire la maligne du matin au soir, je ne concevrais jamais qu’un 
homme puisse s’acharner sur elle. 

— Il tente de me faire rentrer à San Francisco par tous les moyens. 

— Dans quel but ? Vous remettre ensemble ? (L’idée qu’elle retourne avec 
Tom Duncan m’insupporte davantage que la curiosité d’Andrew à son égard.) 
Dis-moi que tu ne céderas pas. 

Elle se pince l’arête du nez. 



— Bien sûr que non. C’est ce qu’il prétend vouloir mais en réalité, tout ce 
qu’il attend, c’est que je dirige son service de marketing et augmente ses profits 
pendant qu’il continue à... me tromper. 

Elle lève la tête vers le plafond et cligne rapidement les yeux. J’espère 
qu’elle ne va pas pleurer. Sinon je ne pourrai pas me retenir de la prendre dans 
mes bras et de l’embrasser jusqu’à ce qu’elle ne pense plus à cette ordure. 

— N’ayez crainte, je ne vais pas vous laisser en plan. 

Je commets une erreur : je prends sa joue en coupe. Elle ravale un cri de 
stupeur. Les lèvres tremblantes, elle regarde intensément mes yeux étrécis en 
deux fentes. Je suis idiot de faire ça. La raison m’intime de m’écarter d’elle, ce 
contact direct avec la peau de Lucy-je-sais-tout me condamnant à la catastrophe. 
Si je la touche, je terminerai la soirée en me caressant, personne d’autre qu’elle 
ne pouvant me satisfaire. Toutefois je ne me résigne pas à ôter mes doigts de son 
visage. 

— Jace, chuchote-t-elle. Rassurez-vous, je ne partirai pas. 

— Ce n’est pas ce qui m’inquiète. 

— Alors où est le problème ? 

Je caresse le coin de sa bouche et son menton, puis serre le poing sur le 
bureau. 

— Tu le sais déjà, trésor. 

Ses longs cils papillonnent sur ses yeux noisette et sa joue s’abandonne dans 
ma main. Je regrette déjà de m’être reculé si vite. 

— Vous vous inquiétez pour moi ? 

— Je suis soucieux du bien-être de tous mes employés, riposté-je. 

C’est la vérité, mais les autres ne m’empêchent pas de dormir. Je ne soupèse 
pas chacun de mes actes avec eux, de crainte de franchir le point de non-retour. 

— Bien sûr. (Elle se lèche les lèvres puis passe à un tout autre sujet.) Des 
projets pour la soirée ? 

— Ah, Williams, murmuré-je en secouant la tête. Pas du tout ce que tu 
imagines. Je vais me doucher, prendre un verre avec Ash et rentrer chez moi. Je 
dois travailler sur la table de B demain, et il n’est pas patient. 

— Je le trouve assez agréable. Quand il n’a pas son... membre à l’air. 

— N’aie pas peur de prononcer le mot. Tu es adulte, il est tout à fait 
acceptable de parler de queue. Ou de pénis, si tu préfères. B a l’air agréable 
quand il n’a pas la queue à l’air. 

— Vous avez besoin de leçons de savoir-vivre, rétorque-t-elle. 

Tandis que nous débattons du pour et du contre de la grossièreté, elle 
rassemble ses affaires. Elle enfile son manteau et m’informe qu’elle rédigera 



l’historique de l’entreprise durant le week-end et me l’enverra par e-mail. Cela 
fait, je me surprends à lancer une invitation qui la paralyse. 

— Viens prendre un verre avec Ash et moi. 

Sur le pas de la porte, tandis que je suis toujours assis sur son bureau, elle 
me lance un regard par-dessus son épaule. À mon avis, elle ne relèvera pas ce 
défi. Et à vrai dire, elle ferait mieux de décliner. Elle devrait rentrer chez elle, 
auprès de sa mère, et éviter de sortir avec un homme qui nourrit des fantasmes 
débridés sur elle. 

Quand elle me rappelle que j’ai promis de ne pas poursuivre sur cette voie, je 
hausse les épaules comme un abruti. Ce que je suis sans nul doute, considérant 
ma proposition. 

— Prendre un verre, ce n’est pas comme se toucher, trésor. En outre, je me 
suis toujours demandé si une femme collet monté savait tenir l’alcool. 

Elle boutonne son manteau d’une main tremblante. 

— Pas très bien. Surtout s’il s’agit de boire avec vous. 

J’ai un faible pour les supplices. Je ne vois pas d’autre explication 
puisqu’elle relance mon besoin de l’avoir près de moi. 

— Comment le savoir, à moins d’essayer ? 

Elle va refuser, je le sais, et c’est mieux ainsi. Mais elle me prend de court en 
choisissant de faire de la résistance. 


— Exact, marmonne-t-elle puis, alors que j’écarquille les yeux, elle sourit 
largement. Dites-moi juste où et quand, et je passerai après avoir mangé un 
morceau. 



Chapitre 11 


Lucy 

J’informe ma mère que je rentrerai tard. Elle en profite pour me rappeler de 
ne perdre ni mon téléphone ni mes chaussures, criant dans le combiné pour 
couvrir les bavardages de ses amies. Ensuite, je vais prendre une part de pizza 
dans ma pizzeria préférée. Je m’installe dans un box du fond, à côté d’un flipper 
sur le thème des Mille et Une Nuits. Je fais tout mon possible pour ne pas 
vérifier si Jace m’a envoyé un SMS, comme une lycéenne énamourée. Entre 
deux bouchées riches en fromage, je me réprimande d’avoir accepté de le 
rejoindre. Je me suis tellement laissé prendre au jeu des sensations de sa main 
sur ma peau que j’ai perdu le sens des réalités, bien qu’il ait clairement déclaré 
qu’il ne céderait pas à l’attirance. Ce qui relève de la gageure : l’électricité entre 
nous est palpable, et mes pensées s’embrouillent en sa présence. C’est comme ça 
depuis notre toute première rencontre, quand nous étions encore des adolescents. 

Mais nous ne sommes plus des enfants. Jace Exley est non seulement très 
adulte, mais il est mon employeur désormais. 

Ce n’est pas un rendez-vous galant, me dis-je fermement, tandis que le 
flipper s’anime bruyamment, grâce à deux gosses et une poignée de pièces. Je 
prends un verre avec un collègue et mon chef, c’est tout à fait acceptable. Il fait 
preuve de compassion, suite au message de Tom que j’ai reçu en sa présence. 

Ces pensées ont beau ressurgir à plusieurs reprises dans ma tête, je ne peux 
m’empêcher de ressentir une pointe d’excitation à l’idée d’aller boire ce verre. 
Quand mon téléphone vibre sur la table, je m’en empare si hâtivement que je ris 
sans discrétion. Je me mords le bout de la langue à la seconde où je m’aperçois 
que c’est Jamie, venue s’enquérir de mes projets pour le week-end. Elle assiste à 
un séminaire sur les nouveau-nés dans l’Ohio jusqu’à mardi, mais elle pense à 
moi pendant qu’elle rafraîchit ses connaissances en pharmacologie cardiaque et 
se goinfre de nourriture livrée par le service d’étage. J’explique que demain, je 



dois aider ma mère à ranger le grenier et ajoute nonchalamment que je prendrai 
un verre avec Jace et Ash dans la soirée. J’ai à peine le temps de terminer de 
mâcher une nouvelle bouchée qu’elle me bombarde de SMS. 

19 h 12 : Sans rire ? Waouh ! 

19 h 12 : Trop bien. Tu n’aurais pas pu attendre le week-end prochain, que je 
sois là pour voir les étincelles voler autour de vous ? 

19 h 13 : Passe le bonjour à ta mère. Si tu déniches des vieilleries sympas, ne 
les jette pas ! 

Mes doigts survolant l’écran, je mens ouvertement à ma meilleure amie, 
assurant qu’il n’y a pas d’étincelles entre nous, et que je lui mettrai de côté les 
vêtements vintage de ma mère. Trente secondes s’écoulent avant qu’elle ne 
m’envoie un émoticône de crotte. 

19 h 15 : La crotte qui sourit, c’est pour les « étincelles ». Nous savons Tune 
et l’autre que c’est FAUX. Mais merci de penser à moi quand tu videras le 
grenier. 

— Peau de vache, murmuré-je en souriant, avant de lui renvoyer le même 
émoticône. 

Je mords dans ma pizza au moment où les enfants abandonnent le flipper et 
rejoignent leurs parents au pas de course, les pièces tintant dans leurs poches. Le 
SMS suivant fait bondir mon cœur : celui-ci provient de mon responsable. 

Il précise le nom d’un bar - The Mission Tap House -, l’adresse et ajoute 
bref message. 

Ne me fais pas faux bond, Williams. 

Je quitte la pizzeria vingt minutes plus tard, rassurée qu’Ash soit des nôtres. 
Si Ash est là, je ne risque rien. 

Quand je travaillais chez WLC, je prenais régulièrement un verre avec mes 
collègues dans un bar, à deux rues des bureaux. J’étais toujours frappée que tous 
ceux qui se retrouvaient là-bas, hormis les serveurs, sortaient en costume-cravate 
ou tailleurs-jupes et escarpins chics à talons. L’atmosphère du bar, L’Oasis, 
évoquait celle du bureau : strictement professionnelle, agrémentée d’une dose 
d’alcool hors de prix. 

Dans l’entrée du bar indiqué par Jace, mâchant un chewing-gum à la 
cannelle pour atténuer l’haleine chargée de pizza et scrutant la foule en quête 
d’un visage familier, je constate aussitôt que cet endroit est très différent de 
L’Oasis. 

Si j’ai gardé ma tenue de la journée - une blouse verte à jabot, une jupe noire 
à taille haute et des escarpins en daim vert - la plupart des clients sont en jean et 
tee-shirt. Ma tenue est trop élégante. Trop guindée, comme dirait Jace. 



J’envisage sérieusement de me débiner, de m’enfuir au plus vite et de le laisser 
imaginer le pire. 

J’ai déjà la main sur la poignée de la porte. 

Mais alors je croise les yeux bleu-gris qui sont désormais mon lot quotidien. 
Jace est assis à une table haute, à quelques pas du comptoir, en compagnie d’Ash 
et d’une fille voluptueuse aux cheveux blond vénitien, vêtue d’un haut très 
moulant qui laisse voir son ventre et d’un jean. Ses formes généreuses sont 
tournées vers Ash, mais dès que Jace intervient dans la conversation, elle 
redresse le buste et lui donne une tape sur le bras, les yeux au ciel. Il ne le 
remarque pas, son regard ne quittant le mien qu’un très court instant, pour 
m’examiner comme s’il ne m’avait pas vue depuis longtemps. 

— Approche, articule-t-il. 

Ma respiration s’accélère, et je lance un dernier regard vers la sortie. Si je 
m’en vais, il me sermonnera lundi mais ça en vaut peut-être la peine. Peut-être... 

Alors que je pose de nouveau les yeux sur lui, il agite un doigt recourbé pour 
m’inviter à le rejoindre. Je marche vers lui, mon cœur cognant contre ma cage 
thoracique à chaque pas. Devant la table, la pression est telle dans ma poitrine 
que j’agrippe le dossier d’une chaise pour garder l’équilibre. 

— Waouh ! Elle est venue, rit Ash en buvant une gorgée. 

À ses joues cramoisies, j’en déduis qu’il a abusé de la boisson. Leur amie 
tend le bras pour ébouriffer ses cheveux longs jusqu’aux épaules. Il attrape ses 
doigts et plante un baiser dans sa paume, ce qui la fait rougir. 

— Je ne rate jamais une occasion de miser de l’argent. Jace a parié vingt 
dollars que tu te débinerais. Content que ce soit lui qui paie sa tournée. 

Les yeux rivés sur moi, Jace sort un portefeuille en cuir marron de sa poche 
arrière. 

— N’aie crainte. Je demanderai à Daisy de le déduire de ton salaire. 

Il feuillette ses billets, en extrait vingt dollars qu’il lance vers Ash. Le billet 
vole sur la table, entre le verre d’eau de la blonde et sa minuscule pochette. Elle 
s’en empare et le soulève pour l’examiner sous la lampe suspendue au-dessus de 
nos têtes. 

— Méfie-toi de Jace, il te refilerait des billets de Monopoly et tu serais trop 
ivre pour t’en rendre compte, déclare-t-elle, se faisant rabrouer par Jace. 

Elle tend ses gains à Ash et m’adresse un clin d’œil tandis que j’ajuste ma 
jupe crayon de sorte qu’elle ne se déchire pas quand je m’assois. Du coin de 
l’œil, je remarque que Jace rapproche son siège du mien. Il se penche légèrement 
vers moi, et je dois faire appel à tout mon sang-froid pour ne pas me tourner vers 
lui. 

— Je suis Gwendolyn Exley, la cousine de Jace, annonce la blonde. 



— Et mon conducteur désigné. 

Ash ingurgite une généreuse rasade de bière brune et s’essuie la bouche avec 
sa manche. Il me laisse le temps de me présenter à Gwendolyn, puis fait glisser 
son billet vers moi. 

— Pour le plus gentil requin que je connaisse, personne ne devrait avoir soif 
un vendredi soir. 

Depuis mon premier jour à l’atelier, il y a deux semaines, Ash a passé son 
temps à travailler en silence, avec sa musique pour seule compagnie. Au départ, 
je craignais que ma présence ne le dérange mais Daisy a assuré que c’était sa 
nature. Il aime se concentrer sur son travail, au calme. Le voir boire et bavarder 
me surprend tellement que j’oublie momentanément le regard pénétrant de Jace 
brûlant ma joue. 

— Prends-le, grogne Ash comme je ne me presse pas pour récupérer 
l’argent. Sinon je vais devoir me commander d’autres verres. Ai-je l’air d’avoir 
besoin de boire davantage ? 

— Je suppose que non, dis-je d’une voix nuancée d’interrogation et 
d’inquiétude. 

J’accepte le billet et ouvre la bouche pour le remercier mais une main sur 
mon bras m’arrête. Je me fige tandis que les doigts de Jace tracent un chemin 
électrisant de l’intérieur de mon poignet au bout de mes doigts. Je m’écarte de 
lui. 

Son petit sourire me donne le tournis. 

Il lève sa bière et désigne le bar du menton. À contrecœur, je le suis 
bêtement, conservant une distance prudente entre nous. 

— Que se passe-t-il ? 

Je me hisse sur un tabouret de bar, agrippant le bord du comptoir élimé 
quand son parfum me vient aux narines. 

— Tout va bien avec Ash ? 

Jace appelle la barmaid, mais elle retrousse les lèvres et lui fait signe de 
patienter. Avec un petit rire, il se tourne face à moi. 

— La colocataire de Ash a déménagé aujourd’hui sans le prévenir. 

Je fronce les sourcils mais il devance mes questions, y répondant d’une seule 
traite. 

— Elle a embarqué une grande partie de ses affaires en même temps que les 
siennes. Considérant la situation, je dirais qu’il le vit plutôt bien. Il aura retrouvé 
toute sa tête lundi matin. 

Je pose la main sur ma bouche. 

— C’est un canular ? 

Il secoue la tête et je ferme les yeux. 



— C’est horrible. Il va porter plainte ? 

Jace grimace. 

— C’est son ex. 

— Je vois. 

— Alors non, il ne portera pas plainte, même si cette tramée le frapperait 
avec la Xbox qu’elle a chapardée. 

— Cette tramée, répété-je, incrédule. (Bien que la barmaid vienne vers nous, 
je poursuis.) Vous êtes pire que Jamie avec les sobriquets. 

— Un autre de mes talents ? Arrêtez, mademoiselle Williams, vous me faites 
passer pour un type voué au succès. Et tutoie-moi ici. 

Je me mords la joue, mais garde ma réponse pour moi le temps qu’il passe 
commande. Il se tourne vers moi d’un air interrogateur. 

— Un mojito, s’il vous plaît, dis-je à la barmaid, qui lève les yeux au ciel. 

Jace ricane. Elle s’éloigne, ses cheveux blond argenté volant dans son dos. 

— Où est le problème ? demandé-je, agacée. 

— C’est une brasserie, trésor. 

Voyant que je ne saisis pas ce qu’il essaie de me dire, il se penche pour 
ajouter à mon oreille : 

— La plupart des clients consomment de la bière. Ça facilite la tâche de la 
pauvre Michaela. 

— Michaela ? 

Ce doit être une coïncidence que la barmaid s’appelle comme son ancienne 
employée. Celle dont il était très proche. Celle qui a été renvoyée pour un motif 
mystérieux et... 

— C’est la même Michaela, ajoute-t-il alors que je sursaute. Tu regardais à 
droite à gauche, tu réfléchissais trop. 

— Tu te fais des idées, mens-je en me résignant à le tutoyer. 

Un coude sur le comptoir, je cale mon menton dans ma main. Il se borne à 
me rendre mon regard, avec un rictus amusé. 

— Mais manifestement, elle sait faire des mojitos, non ? 

— Michaela sait tout faire, confirme-t-il. 

Je suis prête à le parier. La jalousie me serre le ventre car je devine qu’ils 
étaient amants. À présent, je me demande s’ils le sont restés. Ça ne me concerne 
pas, mais dès que je regarde dans sa direction, mes sourcils se froncent 
davantage. 

— Pour en revenir à Ash, qu’est-ce qu’il va faire ? 

Je change de sujet, espérant empêcher mes pensées de s’égarer vers la belle 
Michaela à l’abondante chevelure bouclée. Je dessine une rangée de triangles sur 
la buée qui recouvre son verre entamé. 



— S’il ne porte pas plainte... 

— Remplacer ses affaires. 

Jace écarte son verre de mon index, et de ma pitoyable œuvre d’art, et prend 
une lampée avant de le replacer devant moi. 

— Espérons qu’il apprendra à mieux connaître les sales garces qu’il... 

— Ce n’est pas très délicat, comme expression. 

Il lève les yeux au ciel. 

— Appelons un chat un chat. Comme je disais donc : j’espère qu’il prendra 
le temps de faire connaissance avec les nanas délurées qu’il fréquente avant de 
les inviter à emménager chez lui. Et s’il laisse une fille s’installer chez lui, il 
ferait mieux de l’éjecter aussitôt qu’ils rompent au lieu de les autoriser à 
s’attarder pendant des mois et à lui sucer le sang tout en allant coucher avec 
d’autres types. 

Je risque un coup d’œil par-dessus mon épaule. L’air misérable d’Ash me 
serre la gorge. Gwendolyn fait de son mieux pour lui remonter le moral, le 
couvant du même regard que celui que j’ai probablement posé sur Jace en fin de 
journée. Ce regard qu’il n’a pas remarqué, je l’espère. 

— Il sait qu’il plaît à ta cousine ? 

Il lève la main et la fait osciller de droite à gauche. 

— Ils préfèrent ne pas franchir le cap. Histoire de ne pas gâcher une bonne 
entente. En plus, elle donne des coups de main à l’atelier. Elle aide à préparer les 
gros colis à expédier. Si ça tournait mal entre eux, ça compliquerait tout. 

Michaela reparaît le temps de déposer nos verres devant nous et repart sans 
un mot. 

Elle continue de coucher avec lui. 

Cette idée me fait dépérir un peu plus intérieurement. 

— Je n’aurais jamais cru que tu étais du genre à fréquenter le bar où travaille 
une ancienne employée furibonde, bredouillé-je avant de me donner une 
occasion d’y réfléchir à deux fois. 

Il est évident que j’aurais pu remplacer « employée » par « petite amie ». Et 
maintenant, je me sens idiote. Il pivote sur son tabouret, son genou frottant ma 
cuisse. Amusé, il fronce les sourcils. 

— Quel genre d’homme je suis, selon toi, Lucy ? 

— Plutôt de ceux qui les évitent à tout prix, dis-je d’une voix éraillée. 

Je passe ma langue sur mes lèvres et regarde sa main, posée sur son genou. Il 
tapote à un rythme irrégulier. 

— Pourquoi l’as-tu renvoyée ? 

— Pourquoi ça t’intéresse autant ? 



Parce que j’éprouve un pincement d’envie chaque fois qu’elle regarde dans 
ta direction, et qu’il est manifeste que vous êtes sortis ensemble. Parce que ma 
peau s’électrise au moindre contact. 

— C’était juste pour discuter. 

Il rit. 

— Bien sûr, trésor... Jouons à ça. Michaela travaillait pour moi. Nous avons 
couché ensemble. Nous n’avons jamais été en couple et nous n’en avions envie 
ni l’un ni l’autre. Je l’ai virée car elle pensait que mes règles de conduite ne 
s’appliquaient pas à elle parce que j’adorais me la taper. 

— Jace ! 

Il reprend. 

— Nous avons réglé nos comptes, mais elle me provoque légèrement ce soir 
parce qu’il y a une sacrée belle femme à côté de moi. 

Je ne sais pas ce qui l’emporte : que son ancienne employée et ex-maîtresse 
digère mal d’être privée de ses talents charnels, ou son compliment. Une sacrée 
belle femme. Fixant mon regard sur les tiges de feuilles de menthe qui dépassent 
de mon verre, je tâche de contrôler ma respiration. Mon téléphone sonne dans 
mon sac. Il y a de grandes chances pour qu’il s’agisse de Tom, vu que Jamie 
attendra demain matin pour exiger tous les détails de la soirée. Peut-être, 
seulement peut-être, lui raconterai-je que Jace me trouve belle. Que, sous 
l’impudence de son regard, je distingue quelque chose d’autre que de la 
moquerie dans ses yeux. 

Je saisis mon verre à deux mains et le porte à mes lèvres pour boire une 
gorgée, comptant sur le rhum pour apaiser partiellement ma nervosité. Le sucre 
ornant le bord du verre se colle sur mes lèvres, et je darde ma langue pour 
l’essuyer. 

— Ne fais pas ça, gronde Jace. 

Son autorité stimule mes terminaisons nerveuses, comme un frottement 
sensuel qui ravive une pression familière entre mes cuisses. 

— Ça, quoi ? chuchoté-je. 

— Ce truc avec ta petite langue. Ça me donne envie de goûter tes lèvres, moi 
aussi. 

Consciente de paraître stupéfaite, je me tourne vers lui pour le mesurer du 
regard, nos genoux se frottant dans le mouvement. Je me passe nerveusement la 
main dans les cheveux. Avant que je ne comprenne ce qui m’arrive, sa main 
remplace la mienne, et je frissonne sous ses doigts rugueux qui se perdent dans 
mes cheveux. 

— Ah, Williams... 



Quand il se penche, sa barbe effleure mon oreille. Son eau de toilette épicée 
me monte à la tête, voilant mes pensées d’un épais nuage. 

— Exley, soufflé-je sans parvenir à exprimer l’avertissement que je comptais 
transmettre. 

Il s’écarte lentement, après avoir inhalé des effluves de parfum ambré. 
Pendant un moment, je suis sûre qu’il va lâcher mes cheveux, mais il secoue la 
tête et appuie son front contre le mien. Un sourire attristé flotte sur son beau 
visage. 

— As-tu la plus petite idée de la difficulté que j’éprouve à te lâcher sans 
t’avoir goûtée, alors que j’aime tant ton odeur ? Et que tu n’arrêtes pas de te 
lécher les lèvres ? 

— Non. Qu’est-ce qui t’en empêche ? 

Ma voix se fait lointaine, comme si elle provenait d’une autre galaxie. 

— Si je te goûtais ici... 

Sa main descend le long de ma tête, son pouce caressant le côté de mon 
visage, et retrace mes lèvres. Mon cœur tambourine violemment contre mes 
côtes. 

— Je n’arrêterais pas avant de t’avoir dégustée, dévorée totalement. 

Je suis en feu quand il se redresse. Je croise les bras pour dissimuler mes 
seins tendus. 

— Or je mets un point d’honneur à ne pas mélanger travail et plaisir, trésor. 



Chapitre 12 


Lucy 

Après le premier verre, je décide qu’il est temps de rentrer. 

J’en fais part à Jace, cinq minutes après qu’il s’est interdit de céder à ses 
désirs, puis je regagne notre table, étourdie et confuse. Ashton fronce les 
sourcils. Sa langue s’est déliée entre-temps, et mon soudain désir de partir 
l’étonne, détournant temporairement son attention de ses anecdotes sur son ex 
diabolique voleuse de console de jeux. Gwendolyn, qui paraît presque soulagée 
que je l’interrompe, propose de me conduire où je veux, si tant est que je décide 
de rester plus longtemps. 

J’envisage un instant d’accepter. Avec un peu de chance, quelques verres 
dissoudraient la boule logée dans ma gorge. Elle s’incruste depuis que l’homme 
séduisant qui m’a contrainte d’assister à une débauche de sexe lors de mon 
premier jour de travail a massé ma lèvre, me confiant son envie de me goûter, 
juste avant d’invoquer le professionnalisme. 

Mon sentiment de rejet est tel que j’hésite entre rire de l’ironie de la situation 
et me recroqueviller sur moi-même. 

Du coin de l’œil, je surprends l’expression indéchiffrable de Jace, si 
énervante tandis que ses longs doigts caressent sa bouche et sa barbe. J’aurai 
beau lutter, je n’oublierai pas le contact de sa main dans mes cheveux et sur mes 
lèvres. Et je ne pourrai pas contenir la pression douce-amère entre mes cuisses 
chaque fois que ce souvenir reviendra me hanter. 

Ce n’est qu’une raison de plus de partir. 

Plissant les lèvres, je secoue la tête. 

— Une autre fois, peut-être ? dis-je à Gwendolyn. 

— Tu es sûre ? répond-elle. 

Lorsque Jace marmonne qu’on ne saurait l’être davantage, je ne peux 
m’empêcher de couler un regard dans sa direction. Adossé dans sa chaise, s’il 



n’était pas trahi par ses mâchoires crispées et sa posture raide, je le trouverais 
énigmatique. Il lève les yeux vers moi, et je frémis quand il les plisse. 

Apparemment, il estime son irritation justifiée. 

— Je te promets de te ramener chez toi en un seul morceau, m’assure la 
blonde. 

C’est ce que ton cousin a affirmé lors de mon premier jour de travail. Et 
depuis ce soir-là, je nage en eaux troubles, tout cela à cause d’un petit sourire 
suffisant et d’un tas de muscles sous une chemise en flanelle. 

Professionnalisme, mon œil. 

— Entièrement sûre. 

Je me lève en m’excusant de nouveau de devoir partir si tôt, mon sac pressé 
contre ma poitrine. Une partie de moi, la plus naïve, redoute qu’il ne remarque 
les battements effrénés de mon cœur contre ma cage thoracique, qu’il ne 
reconnaisse les ficelles invisibles qui compriment mes poumons, à tel point que 
mon sac me sert de bouclier. Je recule d’un pas. 

— Tu as peur de... 

Ash porte sa bière à ses lèvres, en ingurgite la moitié et la repose lourdement 
avant de s’accorder un nouvel essai. Je me sens désolée pour la gueule de bois 
qu’il aura au réveil, mais ce soir, au moins, il oublie son ex. 

— ... de te lâcher ? 

Non, j’ai peur de me ridiculiser devant mon supérieur. 

— J’ai une grosse journée demain, je dois aider ma mère. 

Ce n’est pas un mensonge, mais ce n’est pas pour autant le motif de mon 
départ. Ash est trop occupé à éponger des éclaboussures de bière avec une pile 
de serviettes en papier pour noter mon sourire forcé, ou que Jace cramponne la 
table. Mais rien n’échappe à Gwendolyn qui marque un temps d’arrêt, son regard 
passant de mes joues empourprées aux épaules tendues de Jace. Puis elle 
s’empare de serviettes propres au centre de la table pour aider Ash à nettoyer. 

— Tu devrais rester, finit par dire Jace, avec un accent d’autant plus marqué 
qu’il est obligé de hausser le ton pour couvrir le bruit ambiant. J’aimerais que tu 
restes. 

Ce sont les premiers mots qu’il m’adresse directement depuis que nous 
avons regagné la table, et ils me perturbent d’autant plus qu’il me met au pied du 
mur. 

Ils sont si troublants que j’ai de nouveau l’impression que l’air quitte mes 
poumons. 

J’aurais pu me contenter de l’admirer de loin. J’aurais même préféré que 
nous gardions nos distances, comme depuis la première fois où j’ai posé les yeux 
sur lui, il y a quinze ans. Mais j’ai tout gâché en l’interrogeant sur sa relation 



avec la barmaid. Il a répondu en faisant l’éloge de mon physique. Ensuite, il est 
allé un peu plus loin, me confiant les idées qui lui viennent quand je me lèche les 
lèvres. 

Peut-être n’a-t-il dit cela que dans le but de me choquer - ce ne serait pas la 
première fois - mais j’ai une certitude : cela m’a touchée. Ses mots se sont 
glissés sous ma peau, dans mes veines, dans ma chair. Je refuse de réagir à sa 
présence pour ensuite être rejetée, aussi surveillerai-je chacun de mes gestes à 
l’avenir. Je préfère encore avoir les lèvres sèches que me laisser émouvoir pour 
qu’ensuite il me laisse en plan. 

Je sais d’avance que ce rejet occasionnera une nuit d’insomnie. 

— Il faut vraiment que je rentre à Worcester, dis-je à Jace, luttant pour 
afficher un air impassible. 

Je presse plus fort mon sac contre moi, écrasant mes seins, et déglutis. 

— Mais... merci de m’avoir invitée. 

Il se passe la main dans sa chevelure décoiffée, et me dévisage un long 
moment. Un air torturé le domine un instant. 

— Tu me remercieras plus tard, Williams. 

Je dois faire appel à tout mon instinct de conservation pour me retenir de 
partir d’un rire amer, mais il a probablement raison. 

C’est lui, le directeur. 

Celui qui me verse mon salaire. 

C’est lui qui me faisait piquer un fard quand il me taquinait au lycée, et 
mélanger les émotions à notre relation professionnelle pourrait s’avérer 
désastreux pour mon cœur. 

Je carre les épaules. 

— Tu veux que je te dise ? Je n’en doute pas un seul instant, alors peut-être 
devrai-je le dire maintenant : merci, monsieur Exley, d’incarner le 
prof e ssionnalisme. 

Le sarcasme qui transpire de ma voix est si palpable que les sourcils de 
Gwendolyn remontent sur son front. Mais je fais semblant de ne pas le 
remarquer, et lorsqu’il m’adresse son sourire arrogant, je plisse les yeux. En cet 
instant, si je le giflais pour effacer ce rictus, je n’en éprouverais aucun remords. 

— Un autre de mes talents, trésor ? 

— Hmm. À lundi. 

Oh oui, il m’en faudrait peu pour devenir violente. Je lui offre un sourire si 
grinçant que les coins de mes lèvres risquent de se fissurer. 

Pendant le reste de ce week-end monotone, je ne cesse de me surprendre à 
songer à Jace. Il occupe mes pensées pendant que je grignote mon petit déjeuner 



du bout des lèvres, le lendemain matin, repoussant mon bagel d’un côté à l’autre 
de l’assiette avec un couteau à beurre. Une partie de moi, la plus tordue, ne peut 
s’empêcher de se demander s’il est rentré avec une autre femme après qu’il m’a 
repoussée. Peut-être Michaela ou une autre sublime créature qu’il ne reverra 
jamais, étant donné qu’il peut honorer tant d’autres bars de sa présence, de sa 
barbe impeccable et de son sourire suffisant. 

Partage-t-il son petit déjeuner avec elle, en cet instant ? La touchera-t-il de 
nouveau quand ils quitteront la table, pour la goûter... entièrement ? Si c’est 
Michaela, ils ont peut-être allumé leurs chalumeaux pour créer de nouveaux 
appareils sexuels en vue du quatre-vingt-dixième chapitre de leurs 
parties de plaisir. 

Je m’étrangle avec mon café. Ma mère me regarde de travers et me demande 
si je suis malade. Je la rassure, mais elle suggère quand même que je prenne un 
antalgique avant d’aller faire du sport. 

Plus tard, Jace ressurgit dans mes pensées quand je rentre à la maison, après 
avoir fait la seule chose qui me détende. Je quitte la salle de sport en sueur mais 
toujours aussi blessée, d’autant qu’en passant devant le présentoir de ceintures et 
d’attaches d’haltérophilie à la salle de sport, j’ai immédiatement pensé aux 
corsets à crochets métalliques et aux yeux bleus espiègles de leur créateur. 

Sous la douche, passant le savon entre le creux de ma gorge et le sillon entre 
mes seins, je me demande ce qui se serait passé si j’avais refusé son excuse 
justifiant qu’il résiste à ses pulsions. Le cas échéant, je ne serais probablement 
pas seule sous la douche, frustrée et sur le point d’ouvrir mon « tiroir à 
joujoux ». 

— Va te faire voir, Jace Exley. Je te hais de me faire me sentir comme... ça. 

Je me hâte de sortir de la douche, et quand mes yeux tombent sur le tiroir de 

ma table de nuit pendant que je cherche mes vêtements, je pousse un soupir 
exaspéré. Je maudis Jace de nouveau, pour faire bonne mesure, et tourne le dos 
au tiroir. 

Cependant je peux encore l’apercevoir dans le miroir de ma penderie. 

Une fois que j’ai revêtu un vieux sweat-shirt usé et un legging avec une 
tache décolorée sur la cuisse droite, je rejoins ma mère dans la buanderie. Elle 
trie soigneusement les vêtements comme lorsque j’étais enfant. Elle a adopté un 
système strict de lavages par couleur, et elle continue de me reprocher ma 
méthode en trois cycles : une machine en pressage permanent, les vêtements de 
sport et les couleurs claires. 

— Tu veux toujours ranger le grenier aujourd’hui ? 

Appuyée dans l’encadrement de la porte, je la regarde vérifier les poches de 
son jean au cas où il resterait des pièces de monnaie ou des mouchoirs. Ne 



trouvant rien, car elle vide systématiquement ses poches avant de mettre ses 
vêtements au sale dans la panière de la salle de bains, elle secoue 
vigoureusement le pantalon et le lance dans le lave-linge. 

— Jusqu’à 16 ou 17 heures seulement. J’ai rendez-vous pour dîner ce soir, je 
dois partir à 18 heures. 

J’attends son habituelle invitation, mais son « Tu devrais venir avec moi, 
Lucinda Jane, ne reste pas seule » n’arrive pas. Mon coude calé dans ma main, je 
tapote mon doigt sur mes lèvres. Ma mère blêmit. 

— Pourquoi me regardes-tu comme ça ? 

— Aurais-tu un rendez-vous galant, maman ? 

Pour la première fois de la journée, je sens un sourire sincère se dessiner sur 
mes lèvres. 

— J’ai cinquante-cinq ans, réplique-t-elle. 

Comme pour prouver son âge, elle se penche pour ramasser un autre jean sur 
le sol avec une raideur exagérée. 

— Je suis trop vieille pour les rendez-vous galants, ajoute-t-elle. 

— Oui, bon, laisse-moi reformuler ma question : tu dînes avec un homme ? 

Elle détourne les yeux. J’ai ma réponse. 

— Ce n’est pas ce que tu penses, se renfrogne-t-elle en rougissant. 

J’espère qu’il s’agit précisément de ce que j’ai en tête. 

Je sais que mon père a été l’unique partenaire de ma mère. Après tout, elle 
me l’a bien rentré dans le crâne à l’époque où elle me faisait la morale pour 
éviter que je ne couche avec le premier venu. Mes parents s’étaient rencontrés 
alors que mon père était basé à Camp Castle et que ma mère travaillait à Séoul 
pour envoyer de l’argent à sa famille. Mon père avait toujours dit qu’ils avaient 
eu le coup de foudre. Malgré le tempérament réservé de ma mère et la nature 
exubérante de mon père, ils avaient construit une union durable et m’avaient 
offert une enfance heureuse. Ils auraient aimé avoir d’autres enfants, mais faute 
d’y parvenir, ils avaient gâté leur fille unique. J’avais grandi en admirant leur 
relation, en aspirant à la même chose pour moi, et fini avec le premier homme 
m’ayant déclaré sa flamme. 

Me passant la main dans mes cheveux mouillés, je m’éclaircis la voix et ma 
mère lève les yeux vers moi. Ses lèvres se pincent. 

— Si tu veux mon avis, je crois que c’est bien que tu fasses... ce que je ne 
pense pas que tu fais... avec un ami. 

Elle répète constamment qu’elle n’aime pas que je reste seule, mais à mon 
sens, elle ne pense pas suffisamment à elle-même. Après la mort de mon père, il 
y a quatre ans, elle a proclamé qu’elle ne referait jamais sa vie, en l’honneur de 



sa mémoire. Cependant il ne verrait pas les choses du même œil, il exigerait 
qu’elle aille de l’avant. 

Il l’aimait trop pour ne pas vouloir son bonheur. 

Avec un sourire timide, elle referme le lave-linge. La tête légèrement 
baissée, elle murmure : 

— Merci de me donner ton approbation. 

Bien que nous ne fassions plus allusion à ses projets durant les cinq heures 
suivantes, nous bavardons sans discontinuer tandis que nous trions les cartons 
dans le grenier, remplissant de gros sacs de vêtements et de couvertures à donner 
aux associations caritatives. Elle me fait part de l’irritation de son amie Cynthia, 
la veille au soir, après qu’elle a gagné deux fois au poker - que mon père lui a 
appris peu après leur mariage. Ensuite, elle me pose des questions sur mon 
travail. 

Le rangement nous a tant occupées que je n’ai pas repensé à Jace depuis 
mon grand moment de faiblesse, quand j’ai été tentée d’ouvrir le tiroir de ma 
table de nuit. Mon sourire disparaît et ma mère fronce les sourcils. 

— Tout va bien ? (Elle plie soigneusement un pull blanc et l’empile sur 
d’autres vêtements.) Tu as des ennuis au travail ? 

Je secoue la tête, mais elle ne paraît pas convaincue. Je me laisse choir sur 
un fauteuil poire dans lequel j’aimais lire devant la fenêtre de ma chambre. Je lui 
adresse un sourire que j’espère rassurant. 

— La semaine a été très chargée, dis-je. 

C’est la vérité. 

La Saint-Valentin approche. Pendant que je collaborais avec Andi sur le site 
Internet et sur différentes méthodes visant à consolider de nouvelles opportunités 
promotionnelles, les artisans ont mis les bouchées doubles pour pourvoir aux 
commandes coquines destinées à célébrer la journée internationale de l’amour. 

— Tu aurais dû m’en toucher deux mots, me gourmande-t-elle, mécontente. 

Elle plie un autre pull, et je m’étonne qu’il ne fasse pas s’effondrer la pile 

au-dessus de laquelle elle le dépose. 

— Je ne t’aurais pas demandé de m’aider si j’avais su que tu étais fatiguée. 

— Ma tête est fatiguée, pas mon corps. 

C’est également vrai. Angoisser et débattre à propos de Jace Exley m’a 
épuisée moralement, à tel point que ça commence à me tracasser. Je dois 
l’écarter de mes pensées et m’en tenir à des sujets strictement professionnels. 

Même si ça n’est pas arrivé une seule fois depuis mon entretien. 

— Mes mains et mon corps sont en pleine forme. 

Je remue les doigts en me relevant, me dirigeant vers un carton étiqueté 
« Jouets Lucy ». 



— Si tu le dis. 

Elle reporte son attention sur ses pulls. Nous trions sans mot dire pendant 
quelques minutes, ne brisant le silence que lorsque je tire sur la ficelle d’un 
vieux jouet ou en actionne un autre pour vérifier s’il est en état de marche, ou 
que ma mère fredonne Cheek to Cheek. Je suis en train de déverser une brassée 
de poupées Barbie dans un grand sac quand elle s’éclaircit la voix. 

Levant les yeux, je la vois se pincer la peau du cou. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Tu toucheras ta paie la semaine prochaine ? 

J’attends impatiemment ce jour depuis que Jace m’a engagée, bien avant que 
je sache précisément ce que je devais vendre. Je hoche la tête avec un 
enthousiasme excessif. 

— Pourquoi ? Tu veux que je participe... 

Elle se frotte le cou vigoureusement, m’arrêtant d’une main levée. 

— Non, rien de tel. Je me souviens que tu prévoyais de chercher un 
appartement. 

— C’est juste. 

— Je me disais que ce serait peut-être préférable que tu attendes encore un 
peu. Le temps de mettre de l’argent de côté. 

Je hausse les sourcils tandis que son regard se porte sur une paire de 
Converse rose et blanche, nouée par les lacets, trônant sur le dessus d’un carton. 
À en juger par la pointure, elles doivent appartenir à ma mère, puisque j’ai hérité 
des grands pieds de mon père. 

— Tu ne me déranges pas. 

Quand je suis revenue vivre chez ma mère, il y a deux mois, mon seul 
objectif était de me trouver un appartement le plus vite possible. Mais qu’elle me 
demande de prolonger mon séjour affaiblit ma détermination. 

— Es-tu sûre que c’est seulement une question d’économies ? demandé-je 
d’un ton volontairement léger et taquin malgré la boule qui se forme dans ma 
gorge. Je commence à croire que tu aimes m’avoir à la maison, même si je perds 
mon téléphone et mes clés toutes les cinq minutes et que je fais du bruit en tirant 
la chasse d’eau au milieu de la nuit. 

Tête penchée, son carré cache en partie son visage, mais j’aperçois un début 
de sourire retrousser ses lèvres. Elle hausse ses fines épaules et confirme à voix 
basse : 

— Je préfère t’entendre toi plutôt que Tony et Gaga. 



Chapitre 13 


Lucy 

— Hé, attends une seconde, Sunshine. J’ai quelque chose d’incroyable à te 
montrer. 

Lundi matin, alors que je pénètre dans les locaux en grelottant, les mains 
profondément enfoncées dans les poches de mon manteau matelassé, Daisy 
m’interpelle à la porte de l’atelier. Elle me remet un Post-It rose fluorescent en 
forme de cœur, avec un nom et un numéro de téléphone tracés d’une jolie 
écriture arrondie. 

— Aliéné de Body Talk a laissé un message pour toi pendant le week-end, 
s’enthousiasme-t-elle, tapant dans ses mains tandis qu’elle saute sur place, 
rebondissant sur les talons de ses jambières lacées. Sais-tu à quel point j’adore 
son émission ? 

Je plie la petite feuille de papier dans ma paume et réponds en lui souriant en 
retour. 

— Presque autant que tu détestes John Mayer ? 

— Précisément. Tu essaies d’obtenir un espace publicitaire dans son 
émission ou... 

Je remonte la sacoche de mon ordinateur sur mon épaule. Au cours de mon 
enquête sur le monde de la séduction, je suis tombée sur l’émission d’Aliéné. 
Elle passe tous les soirs de la semaine, de 18 heures à 21 heures - comme par 
hasard - et depuis dix jours, j’ai renoncé à mes habituelles stations de radio pop 
au profit de la sienne. Je l’ai contactée jeudi dernier, au motif de négocier notre 
publicité assortie d’une éventuelle interview de Jace à la clé. Sa station de radio 
est basée à l’extérieur d’Albany, à quelques heures de route de Boston. 

À cette annonce, Daisy pousse un petit cri d’encouragement. 

— Jace a toujours été opposé aux interviews mais tant pis, ce sera un énorme 
coup de pouce pour les affaires. 



Elle se laisse tomber dans son fauteuil et le fait rouler vers son bureau, sans 
remarquer que mon excitation s’est nuancée d’appréhension en l’espace de 
quelques secondes. J’ignorais l’aversion de Jace pour les interviews, étant donné 
qu’il m’a bien caché cette petite info. 

— Ma petite, tu assures. 

Je laisse échapper un rire tremblant. Elle ne dira plus la même chose une fois 
que M. Extrême m’aura tancée pour avoir négocié une interview sans son 
approbation. 

— Voyons d’abord ce qu’elle en pense, et bien sûr, je dois aussi soumettre 
l’idée à Jace. 

— Tiens-moi au courant. Sérieusement, le café et les viennoiseries sont la 
clé du cœur noir d’Exley. (Le nez plissé, elle penche la tête d’un côté à l’autre.) 
Enfin... à moins que tu ne sois portée sur les autres trucs. 

— Vraiment pas, objecté-je froidement. 

Daisy relève brusquement les yeux. 

— C’est bien ce que je pensais. Je réfléchissais à haute voix, c’est tout. 

Elle sourit, mais je vois qu’elle peine à ne pas éclater de rire. 

Embarrassée, je lui promets de la tenir informée dès que je me serai 

entretenue avec Aliéné, puis me dirige vers mon bureau. J’allume mon 
ordinateur, place mon ersatz de déjeuner sain surgelé dans le petit congélateur de 
la salle de repos, puis je plaque mon sourire le plus téméraire sur mon visage et 
me dirige vers le bureau de Jace au bout du couloir. 

La porte n’est qu’entrouverte, mais quand je donne quelques coups légers, 
elle s’ouvre entièrement. Je déglutis en découvrant la femme qui se trouve avec 
Jace. Ses longues jambes sont croisées vers lui, ses cheveux roux retombant en 
cascade dans son dos tandis qu’elle rejette la tête en arrière, riant à une 
plaisanterie de son cru. Il me faut un instant pour la resituer. Après tout, la 
dernière fois que je l’ai vue, elle était entièrement nue, et non vêtue d’une robe 
noire qui épouse parfaitement son corps voluptueux. Mais j’ai la gorge sèche 
quand elle se retourne, sourcils froncés. 

C’est Sonora. La rousse menottée de la soirée de M. B. Et ses fesses sont 
perchées sur le bureau de mon chef. 

Que fiche-t-elle ici ? 

Jace se décale sur le côté pour me regarder, avec la même expression qu’elle, 
et se frotte la barbe. 

— Mademoiselle Williams ! 

— Je suis désolée. 

Mon regard passe de Sonora à Jace et son sourire narquois. Qu’ai-je 
interrompu par mégarde ? Pourquoi ma poitrine se comprime-t-elle de la sorte ? 



Serrant les mains, j’inspire et m’exprime avec raideur. 

— Je voulais te parler d’un projet avant de le concrétiser, mais je peux 
revenir plus tard... 

— Pas la peine. 

Elle descend du bureau en se trémoussant et se frotte le dos pour vérifier que 
sa robe est ajustée sur ses fesses d’un geste lent et sensuel. Je ne peux pas 
m’empêcher de noter son bras en écharpe. 

— Je m’en allais. 

— Sois sage, Nora, lui recommande Jace. 

Je m’écarte pour la laisser passer, butant contre le meuble de classeurs. 

La bravoure qui devait me permettre de mener mes projets à bien s’effrite. 

— Comme toujours, E, réplique-t-elle, rejetant ses cheveux sur une épaule, à 
la manière de Jessica Rabbit. Désolée pour le poignet. (Elle passe sa main valide 
sur l’écharpe blanche et soupire.) Je sais que tu en avais besoin, ça m’ennuie de 
te faire faux bond. 

Elle lui fait faux bond pour un service qui nécessitait sa main ? Que 
prévoyait-elle de lui faire ? 

— Je me débrouillerai. 

Il la gratifie d’un regard compatissant, et elle rit. Son beau rire guttural me 
fait penser à Lauren Bacall dans ma scène préférée de Comment épouser un 
millionnaire. Sonora revêt un élégant imperméable légèrement resserré à la 
taille. 

— J’en suis sûre, affirme-t-elle doucement. 

Elle me jette un regard avant de s’enfoncer dans le couloir. 

— C’était un plaisir de vous revoir, mademoiselle Williams. J’espère que 
Jace file droit avec vous, il peut se montrer très pénible. 

— Je fais ce que je peux. 

Mais elle est déjà dans le couloir, ses talons aiguilles noirs cliquetant à un 
rythme saccadé sur le sol bétonné. Je prends une inspiration sèche avant de 
reporter mon attention sur mon patron. Les coudes sur le bureau, ses doigts 
pianotent sur ses lèvres, mais je n’arrive à penser qu’aux mains de Sonora et à ce 
qu’elle comptait en faire. Je suis presque en mesure d’affirmer que c’était 
obscène, violent et humide. 

— Je suis vraiment désolée, je... 

— Assieds-toi, Williams. 

Il désigne un siège en face de lui, mais je m’accroche au meuble derrière 
moi. 

— Daisy m’a transmis le message d’une animatrice d’une émission de radio, 
ce matin, mais elle m’a appris que tu n’aimais pas les interviews. J’ai jugé 



préférable de t’en parler avant de la rappeler. Si j’avais su que tu n’étais pas seul, 
j’aurais... 

— Assieds. Toi, réitère-t-il d’une voix plus grave. 

Avec un regard noir, je traverse l’espace étroit qui nous sépare pour 
m’asseoir. 

— Ne t’excuse pas de faire ton travail. C’est ce que j’attends de toi. Bon, 
que voulais-tu me demander ? 

J’aimerais lui dire que je ne m’excuse pas de faire mon travail mais plutôt de 
les avoir dérangés, lui et... les mains de Sonora. Mais je préfère ne pas 
m’aventurer sur ce terrain. Ça ne me regarde pas. De la même façon que sa 
relation avec Michaela ne me concerne pas. Ce qu’il fait avec d’autres femmes 
ne devrait pas m’importer. 

Le dos droit, je tâche de paraître indifférente. Je présente l’émission 
d’Allene, ainsi que mes idées pour l’investir dans la promotion d’EXtreme. 

Pendant mon exposé, son attention faiblit par instants et un accès d’irritation 
me gagne quand il consulte l’écran de son ordinateur d’un rapide coup d’œil 
pour la huitième fois. 

— Tu sais, dis-je d’une voix menaçante, mes doigts tambourinant 
impatiemment sur le bord de son bureau, je peux revenir à un moment plus 
opportun, quand tu auras la tête à m’écouter. 

Il détache son attention de l’écran et me scrute attentivement. 

— Crois-moi, Williams. J’ai très bien entendu tout ce que tu as dit. 

— Parfait. Qu’en penses-tu ? 

Il hausse les épaules puis fixe son regard sur mes mains et... ne les quitte 
plus des yeux. Quand je cesse de marteler la surface métallique et croise les 
doigts, il fronce les sourcils d’un air fâché. 

— N’arrête pas, dit-il mais je n’en fais rien. Ça t’arrive d’obtempérer, 
Williams ? 

— Quand tu enveloppes mes doigts de ce regard langoureux ? protesté-je en 
serrant les dents, parce que si j’ouvre davantage la bouche, le soupir que je 
m’efforce de retenir s’échappera. Jace... 

— Chut, trésor, laisse-moi les contempler. 

De l’autre côté du bureau, il se rapproche et penche la tête au-dessus de mes 
mains, des mèches de cheveux effleurant mes phalanges tandis qu’il étudie 
minutieusement mes ongles arrondis vernis, et la longueur de mes doigts. Sous 
son examen, chaque partie de mon corps se contracte - depuis mes mains, prises 
de soudains tremblements, jusqu’au tréfonds de mon être. Quand il se redresse, 
caressant sa lèvre inférieure avec le pouce et l’index, la lueur qui brille dans ses 
yeux engendre un délicieux nœud de confusion dans mon estomac. 



— Jace, que fais-tu ? 

— Tends tes mains, ordonne-t-il avec une sévérité qui me donne la chair de 
poule. 

Ses pouces longent l’intérieur de mes poignets, et le soupir que je 
m’appliquais à réprimer franchit mes lèvres. Seulement maintenant, c’est un 
gémissement. 

— Place tes poignets l’un contre l’autre. 

— Quoi ? Pourquoi faire ? 

Malgré le flot de chaleur qui déferle dans mes veines, je me dégage et pose 
les mains à plat sur mes genoux. 

— Tu as vraiment écouté ce que j’ai dit ? Nous parlions de... 

— Tes mains, Lucy, répète-t-il. Laisse-moi voir tes mains si tu tiens à 
connaître mon opinion sur cette émission de radio. 

— Du chantage ? Sérieusement ? 

Mais j’obtempère, tendant les bras devant lui, mes poignets rapprochés. Mon 
souffle se réduit à un mince filet au moment où il se relève et, les mains sur le 
bureau, se penche au plus bas pour m’examiner de nouveau. 

Son inspection est sans subtilité ; et son regard effronté autant que son 
haleine mentholée rendent ma peau incandescente. Dès qu’il se rassied, j’enroule 
mes bras autour de mon buste, en veillant à coincer prudemment mes mains sous 
mes aisselles. 

— Félicitations, Exley. Tu as officiellement l’esprit mal tourné. 

— Tes mains sont parfaites, Williams. 

Il coule un regard vers mes bras croisés autour de ma poitrine et se passe la 
langue sur ses dents blanches. 

— Entre autres attributs extraordinaires. 

Ça recommence. 

Refusant de me laisser appâter pour qu’il me repousse aussi sec, je 
m’éclaircis la gorge et secoue la tête. 

— Alors à propos d’Aliéné... 

De nouveau distrait, il saisit un crayon et le tapote sur l’accoudoir de son 
fauteuil. 

— Programme ce que tu estimes nécessaire, mais à une condition. 

— Pourquoi ai-je soudain peur de demander des précisions ? 

Son grand sourire assuré, qui me noue l’estomac et fait battre mon cœur, lui 
donne un air d’ange déchu tatoué. 

— N’aie pas peur, trésor. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de tes mains pendant 
un quart d’heure. 



Chapitre 14 


Lucy 

— C’est ridicule, soufflé-je tandis que nous traversons l’atelier. 

Les regards intrigués des employés me brûlent la nuque, et je tremble tant je 
suis mal à l’aise quand nous nous arrêtons devant une porte. Griff marmonne - je 
crois qu’il me recommande de faire un beau sourire, mais je n’en suis pas sûre. 
J’ai du mal à me concentrer depuis que Jace a inspecté mes doigts. Et à présent, 
il se tient si près de moi que je parviens à peine à respirer sans inhaler son 
parfum. 

— Une réserve ? Franchement, chef, à quoi tu joues ? 

Son sourire malicieux fait se dresser les petits cheveux dans ma nuque. 

— Tu poses trop de questions. Comme au lycée, observe-t-il en sortant un 
trousseau de clés de la poche de son jean. 

— Quel autre moyen aurais-je de savoir ce que tu... 

Il pose le bout des doigts sur mes lèvres, bloquant la fin de ma phrase et ma 
respiration. 

— Tu parles trop. Si tu te taisais ne serait-ce qu’un instant, je pourrais ouvrir 
cette porte et toutes les réponses apparaîtraient par magie. 

Les yeux plissés, je repousse ma joue avec ma langue mais je ne dis pas un 
mot pendant qu’il cherche la clé de la porte. 

Dès qu’il la déverrouille et allume la lumière, je me rends compte que j’ai 
fait erreur en le soupçonnant de vouloir utiliser mes mains dans la réserve. Ce 
n’est pas du matériel que je découvre mais une installation qui semble sortir de 
l’une des pièces du sous-sol de M. B. 

Il m’a emmenée vers un lit. 

Semblable à ceux de la maison excentrique de son client, cette immense 
structure métallique comporte une tête de lit, un marchepied et des poteaux, tous 
dotés d’espaces de différentes tailles manifestement destinés à soutenir toutes 



sortes de choses. Des draps luxueux de satin blanc recouvrent le matelas, et 
quand j’esquisse un pas hésitant dans la pièce qui n’est assurément pas une 
remise réservée aux cartons, je retiens mon souffle devant un jeu d’épaisses 
entraves brillantes étalées sur le satin. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? m’entends-je dire, tournant le regard vers 
Jace et son sourire en coin. 

Les pieds légèrement écartés, il caresse sa lèvre supérieure. Sa barbe 
naissante m’invite à l’effleurer au point de picoter mes doigts. 

— Un lit, trésor. 

Je me retourne entièrement et croise les bras, pressant par inadvertance mes 
seins l’un contre l’autre de sorte qu’il jouit d’un décolleté aguicheur. Lorsque 
son regard plonge vers ma poitrine, mon estomac est pris d’un pincement violent 
tout en se nouant délicieusement. Je relâche immédiatement mes bras. 

Il me regarde de nouveau dans les yeux. 

— Je pourrais connaître le rapport entre mes mains parfaites et ce lit, 
monsieur Exley ? Et je préférerais que la réponse ne m’incite pas à te donner un 
coup de genou dans les parties. Je suis paumée, dis-je en me reculant. 

— Détends-toi, Lucy. 

Tandis qu’il verrouille la porte, mon pouls s’accélère. Puis, penché en travers 
du lit, il récupère les chaînes qu’il fait balancer au bout de ses longs doigts. 

— J’attends confirmation d’une commande des Pays-Bas. 

— D’accord, dis-je, détestant ma voix essoufflée. 

— Mon client aimerait voir ce que donnent ces chaînes sur quelqu’un. 
Comme j’ai des mains d’homme, et que mon mannequin habituel pour ce genre 
de projets n’est pas disponible, par souci d’économie, j’aimerais faire appel à 
mon équipe... (il me décortique de pied en cap, en se mordillant la lèvre)... de 
talents. 

Soudain, je me sens idiote. 

J’ai l’esprit tellement embrouillé ces jours derniers que je l’ai soupçonné de 
chercher à obtenir mes faveurs pendant que nos collègues triment dans la salle 
voisine. 

Il n’a pas besoin de mes mains pour lui faire une petite gâterie, mais pour 
convaincre un nouveau client. 

Je fixe la pointe de ses bottes de sécurité le temps de rassembler mes 
pensées. 

— Alors... Sonora... 

Je m’éclaircis la voix, une image de la rousse s’excusant d’avoir la main 
bandée me traversant l’esprit. 

— C’est elle qui pose pour toi en temps normal ? 



Il confirme d’un hochement de tête. 

— Elle est notre mannequin depuis que j’ai monté l’atelier. Comme tu l’as 
remarqué, elle a un empêchement. 

Je fronce le nez, et il secoue la tête avec un petit rire. 

— Elle se l’est cassé au ski, pas en étant enchaînée à je ne sais quel piquet 
métallique. 

— Je n’ai jamais dit ça. 

Il m’adresse un regard peu équivoque. 

— Ça se voyait à ta tête. 

Il me rejoint en deux enjambées et fouille mon regard. Je ne parviens pas à 
me concentrer sur autre chose que les entraves oscillant entre nous. Il me 
demande de les porter. Que je les mette et qu’il me photographie afin d’envoyer 
cette image à un client. 

— Je ne vais pas diffuser ton visage sur Internet. Juste tes mains. Je te 
promets de te montrer les photos avant de les transmettre. 

— Tu ne pourrais pas plutôt demander à Daisy ? 

— Je ne veux pas de ses mains, Lucy. 

Une part de moi déteste qu’il emploie mon prénom. J’ai tellement l’habitude 
qu’il m’appelle « trésor » ou Williams que cela m’émeut immanquablement. Ce 
qui rejoint la part de moi qui n’y voit aucun inconvénient. Qui est sous le 
charme, parce que cela fait ressortir son bel accent qu’il a laissé s’évaporer avec 
le temps. 

— Je ne suis pas mannequin. Et je ne sais pas si je suis d’accord pour... 
(baissant les yeux vers les chaînes, je libère un long soupir qui me fait 
frissonner)... porter ces choses. 

Il saisit mon poignet droit, et place ma main sur la petite barre reliant les 
deux attaches. Le métal froid embrasse ma peau. 

— C’est indolore, Lucy. 

Zut, il répète mon prénom. Son grand corps musclé se rapproche de moi. Je 
recule aussitôt. Vers le lit. 

— Je suis ton supérieur, et c’est un ordre. Ça te pose un problème ? 

Sérieusement ? 

— Je te croyais à cheval sur le professionnalisme ? 

— Te demander de poser pour des photos destinées à la vente, cela reste 
professionnel, dit-il en ôtant les menottes. 

Ma peau devient incandescente à l’endroit où ses doigts effleurent les lignes 
qui sillonnent ma paume. 

— Grimpe sur le lit, trésor. 



— Et l’interview pour Aliéné, alors ? Tu as dit que je pouvais planifier tout 
ce que je voulais si je... fais ça. 

— Assieds-toi au bord du lit. Et enfile ça. 

Il désigne d’un hochement de tête le métal sur le satin. Pour la première fois, 
je remarque un peignoir plié en soie blanche, posé dans un coin du lit. Je 
déglutis, et il grogne. 

— Par-dessus tes vêtements, Williams. Et avant que tu ne demandes, tout est 
propre. Jamais de sexe sur le lieu de travail. Cette pièce ne sert qu’à prendre des 
photos pour nos clients. 

Bien que je ne le croie pas, je prends place au bord du lit. D’un air hébété, je 
glisse mes bras dans le peignoir et attends ses instructions. Sans se presser, il 
prépare un appareil photo perfectionné dans le placard, au bout de la pièce. 
Quand il me rejoint, je rougis jusqu’aux oreilles. Il s’arrête à côté du lit, en appui 
contre un pilier. Le visage impassible, il me contemple sans vergogne. 

Je ne sais pas quoi dire, moi non plus. 

Ni quoi faire. Comment le pourrais-je alors qu’il se tient tout près, sa bouche 
frémissant comme si elle hésitait entre rire et sourire ? 

Il finit par abaisser son visage devant le mien. 

— Détends-toi. Ce n’est qu’une photo. 

Il lance l’appareil sur le couvre-lit, à côté de ma cuisse. 

— Je croyais que ça ne prendrait pas plus d’un quart d’heure, fais-je 
remarquer. 

Il touche mes poignets d’une manière qui me coupe le souffle. 

— C’est criminel de hâter les moments plaisants, Williams. 

Il positionne mes mains autour du poteau, doigts croisés. Tandis qu’il ouvre 
les menottes et se prépare à les refermer autour de mes poignets, il arbore un 
sourire diabolique. 

— Ça risque d’être froid. 

La froideur du métal ne me dérange pas autant que les picotements qui 
recouvrent ma peau lorsque ses doigts remontent le long de mes bras. 

— Que fais-tu ? demandé-je dans un souffle. 

Je tente de me dégager mais je m’aperçois rapidement que je suis attachée au 
lit. 

Où avais-je la tête quand j’ai donné mon aval ? 

— Tes manches. 

L’air concentré, il remonte les manches de mon chemisier de sorte qu’elles 
ne soient plus visibles sous le déshabillé. Il examine son ouvrage, et me gratifie 
d’un hochement de tête satisfait. 

— Tu es parfaite comme ça. 



Il reprend son appareil photo, faisant trembler mes jambes quand ses 
phalanges effleurent ma cuisse. Il pose l’appareil sur son torse, avec un sourire 
sournois qui ne m’échappe pas. 

— J’ai l’impression que tu apprécies cela plus que tu ne le devrais, articulé- 
je furieusement. 

— Quel homme n’apprécierait pas de voir une femme comme toi attachée ? 

— Une femme comme moi ? 

— Belle comme toi. (Sa première photo me cueille à froid.) Magnifique. 

Il actionne deux fois l’appareil et, quand il se rapproche et que son haleine 
mentholée effleure mes mains, mes doigts s’écartent involontairement. 

— Replie-les pour l’instant, trésor. Comme si tu priais. 

— Ça me paraît un peu... déplacé dans ces circonstances. 

Il s’agenouille devant moi pour me photographier, me laissant 
momentanément sans voix. Quand il plonge ses yeux dans les miens, je déglutis. 

— Tu ne crois pas ? 

— Nous sommes l’image même du professionnalisme, Williams. 

Naturellement. Alors que je me passe involontairement la langue sur les 

lèvres, ses épaules se raidissent, mais il ne m’admoneste pas. Il reste à genoux, la 
tête penchée sur l’écran au dos de l’appareil photo, les lèvres serrées en une 
ligne fine. 

— As-tu... 

— Oui? 

— Prends-tu souvent ce genre de photos ? 

— Quand c’est nécessaire, oui. 

Il se relève, et je suis ses mouvements autour de moi. Alors qu’il se glisse 
sur le lit derrière moi, mon dos se cambre à l’instant où il touche ma joue. 

— Regarde devant toi, dit-il d’une voix rauque. 

Réduite au silence, je hoche la tête. Pendant qu’il prend une série de clichés 
par-dessus mon épaule, l’électricité statique fait se dresser les petits cheveux 
dans ma nuque. 

— La plupart de nos clients sont des visuels. Ils ont besoin d’une image 
précise des articles portés, explique-t-il. 

Le matelas s’enfonce sous son poids quand il se déplace pour changer 
d’angle de prise de vue. 

— Avant, j’engageais un photographe indépendant, mais la présence d’un 
inconnu dans cette pièce me rendait nerveux. 

— As-tu confiance en qui que ce soit ? murmuré-je en tournant mon visage 
pour le regarder. 



— Pas en affaires, trésor, répond-il sans l’ombre d’un sourire. (Son pouce 
parcourt la courbure de ma nuque.) Regarde le poteau, Lucy. Écarte grand les 
doigts, et recourbe-les un tout petit peu. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je te le demande. (Sa main descend vers mon épaule.) Je te 
veux comme ça, dans cette attitude soumise. (Ses doigts suivent l’intérieur de 
mon bras, et mes seins se tendent.) Très beau. 

— La soumission, c’est beau ? 

Je réprime un gémissement quand il se penche pour écarter mes doigts. 

— Parfois. Certaines fois, c’est même la perfection. 

Il se replace dans mon dos, si bien qu’il rate mon air rembruni. Le regard 
rivé devant moi, je prends conscience que mes doigts sont déjà légèrement 
recourbés. Exactement comme il l’a exigé. 

— Voilà une gentille fille, me cajole-t-il. 

— Je n’aime pas quand tu dis ça, rétorqué-je d’un ton peu convaincant. 

Mes doigts réagissent à son rire espiègle en se refermant. Il les capture dans 

l’instant. 

— Et moi, je n’aime pas que tu argumentes, mais ça ne t’empêche pas de le 
faire. Maintenant, silence. Je sais que tu es impatiente de retourner travailler. 

La séance terminée, il quitte le lit et rapproche l’appareil du bord du matelas, 
où je suis toujours attachée. Debout devant moi, il passe les photos en revue. 
Soulagée, je constate qu’il a tenu promesse et n’a pas montré mon visage. 
Cependant, d’autres parties de mon anatomie sont visibles. 

— Ce n’est pas ce dont nous avions convenu, dis-je en découvrant une 
image de l’arrondi de mes seins et du contour de mes lèvres. 

— Je la recadrerai... pour mon client. 

— Maintenant que tu as obtenu ce que tu voulais, pourrais-tu me détacher 
pour que je puisse rappeler Aliéné ? J’ai hâte de... 

Il s’agenouille sur le lit, et je hume la senteur qui me parvient aux narines. 
J’inspire en tremblotant. 

Pendant qu’il commence à me libérer des entraves, il me regarde au moment 
où je m’humecte nerveusement les lèvres. Il se fige, son regard percutant le 
mien. 

— Tu sais ce que je supporte difficilement, trésor ? 

Comme s’il oubliait de me détacher, il se relève et enroule mes cheveux 
autour de sa main avec un air chagriné. 

— Que tu te lèches les lèvres. Ça me tue. 

— Restons professionnels. Tu as toi-même fixé les limites. 



— Je sais ce que j’ai dit, gronde-t-il, tirant sur mes cheveux de manière à 
rapprocher ma tête. Et je le répéterai, une fois que j’aurai fini. 

Son baiser me prend de court. Sa langue force le passage de mes lèvres, 
aussi brutale qu’un châtiment. Toutes les frustrations des derniers jours me 
quittent tandis qu’il m’embrasse, une main dans mes cheveux et l’autre pressant 
délicatement ma nuque. Je gémis contre sa bouche. Sa saveur est aussi délicieuse 
que son parfum, si bien que je me retrouve incapable de me séparer de ses lèvres 
tandis que mes mains menottées se referment et que je fonds contre lui. 

J’aime ça, sentir que je suis attachée, que la bouche et les mains de Jace me 
réclament. 

Ou plutôt, j’adore ça. 

Et cela me terrifie. 

De petits gémissements de plaisir sourdent au fond de moi, s’élevant entre 
nous tandis que nos bouches se dévorent. Je parviens à peine à me tenir assise 
quand il lâche mes cheveux et s’écarte. Nous nous observons un long moment, 
essoufflés, sans ciller, jusqu’à ce qu’il s’affaire à détacher mes liens. 

— Maintenant, nous redevenons professionnels, halète-t-il. Je peux 
recommencer à faire comme si je n’imaginais pas ta bouche chaque fois que je 
fabrique une paire de menottes. 

Il les lance sur le lit et quitte la salle sur ces mots. 

Bien plus tard, couchée dans mon lit, j’accepte une triste réalité : je n’ai pas 
gardé grand souvenir du premier baiser de Tom. 

Je l’ai rencontré par l’intermédiaire d’une amie commune, juste avant de 
passer mon diplôme à Stanford. Sarah parlait d’un ancien camarade d’UCLA, 
louant aussi bien son intelligence que ses prouesses athlétiques et son charme. 

— C’est un footballeur, m’avait-elle dit en remuant les sourcils tandis 
qu’elle griffonnait son numéro de téléphone sur un bout de papier. Il est bâti 
comme Beckham, si tu vois ce que je veux dire. 

À l’époque, connaissant mal les joueurs célèbres, je m’étais contentée de 
hocher la tête et de prendre le numéro qu’elle m’avait lancé. 

— S’il est si beau que ça, pourquoi ne sors-tu pas avec lui ? 

— Je fréquente Logan, et ils sont amis. 

J’ai remis cet appel téléphonique à plus tard mais au bout de deux semaines, 
Sarah m’a pressée de le contacter. Cela fait, je me souviens de m’être dit que 
j’aimais sa voix. Une voix grave de ténor, et bien que je n’aie éprouvé aucune 
émotion particulière pendant que nous bavardions longuement de son enfance, 
partagée entre Yorba Linda et Seattle, puis de son projet de commercialiser le 
meilleur café au monde, je ne pouvais m’empêcher de l’admirer. 



Il était brillant, déterminé et sûr de lui, tant et si bien que je m’étais 
convaincue que c’était une bonne chose que Thomas Duncan sache exactement 
où il allait. 

Lors de notre première rencontre physique, près d’un mois après ce premier 
appel, il m’a captivée. Entre-temps, je m’étais renseignée sur David Beckham. Je 
devais concéder à Sarah que le dieu brun aux yeux bleus assis en face de moi, 
dans mon restaurant de grillades préféré, évoquant sa future entreprise de café 
organique, était d’une beauté saisissante. 

En me raccompagnant à ma voiture après le dîner, il m’a embrassée. 

Quand je repense à ce moment, j’ai honte d’admettre que bien que j’aie 
téléphoné à Jamie le lendemain matin, me répandant en superlatifs à propos de la 
soirée magique que j’avais passée avec mon futur mari, les détails de ce premier 
baiser sont flous. 

Cela ne donne que plus de force à ce moment avec Jace Exley dans le studio 
photo. Au moins pour moi. Je roule sur le côté pour vérifier mon téléphone, 
espérant que celui qui a hanté mes pensées toute la journée m’a laissé un 
message. Rien. 

Je lui en veux. 

Presque autant que je m’en veux d’ouvrir le tiroir de ma table de nuit et de 
chercher mon vibromasseur à tâtons. Je ne prends pas la peine d’enlever ma 
petite culotte puisque à peine commencé, c’est terminé. Mon corps rue sous le 
vrombissement sur mon sexe. Tandis que je retombe, je pense à Jace. À sa 
bouche exigeante et à ses mains tirant sur mes cheveux, pressant ma peau. Au 
regret que j’ai ressenti quand il a quitté les locaux de bonne heure et à mon 
empressement à me réfugier aux toilettes plus longtemps que nécessaire pour 
reprendre mon souffle. 

Parce que ce baiser avec Jace, je m’en souviens dans les moindres détails. 
Chaque coup de langue, chaque frôlement de doigts. Chaque seconde, tout 
simplement. 

C’est un souvenir qui ne se dissipera probablement pas et peu importe que 
j’essaie de le chasser, parce qu’il marque un nouveau tournant en mettant en 
lumière ce que nous éprouvons l’un pour l’autre. 



Chapitre 15 


Jace 

Chaque fois que je la regarde - et malheureusement pour moi, c’est très 
fréquent - des images vives me traversent l’esprit. Quand elle surgit dans mon 
bureau, mardi, pour m’informer qu’Allene souhaite m’interviewer la semaine 
prochaine, lors d’une émission spéciale le lendemain de la Saint-Valentin, 
j’imagine ma main détacher sa queue-de-cheval impeccable, ses cheveux 
retombant sur une épaule, et mon autre main sur son cou gracieux. 

Mes doigts se contractent sur mon bureau. 

— Je vérifierai mon agenda, dis-je. 

Sa langue longe sa lèvre inférieure, d’un bout à l’autre. Son rouge à lèvres 
carmin est de la même couleur que le soir de la réception de Bailon. Mes pensées 
dérapent de notre baiser au souvenir de son corps sensuel plaqué contre la vitre 
de la Salle du Voyeurisme. À sa difficulté à détourner le regard, comme moi en 
cet instant. 

Je veux la contempler. La ligoter et la faire ruer contre ma langue et mes 
doigts. Puis je veux davantage. 

— Tu peux partir, Williams. 

Plus tôt elle s’en ira, plus vite mon corps excité se remettra de sa présence. 

Au lieu de sortir, elle tapote nerveusement sur mon bureau. 

— Il y a des chances pour que tu ne puisses pas donner cette interview ? 

Ses mains. Depuis son entretien, j’ai pensé à Lucy Williams dans toutes les 
positions, mais le besoin de la posséder se renforce depuis que j’ai emporté un 
avant-goût d’elle. 

Tout cela parce que j’ai réclamé d’utiliser ses mains. 

— Jace, murmure-t-elle, arrachant mon regard de ses doigts. Je peux 
informer Aliéné que... 

— J’ai dit que j’allais vérifier mon planning, rétorqué-je sèchement. 



Elle tressaille, puis humecte de nouveau ses lèvres. 

— Et ne fais pas ça. 

— J’ai les lèvres sèches. 

— Achète du baume à lèvres ou change de rouge à lèvres. Je te paie assez 
grassement pour ça. 

Je suis à deux doigts de lui ordonner de fermer la porte pour creuser une 
parenthèse dans mon planning et humidifier ses lèvres pour elle. 

— Trésor... je commence mais elle hoche la tête et se lève, son parfum 
enivrant emplissant mon bureau. 

— Tiens-moi au courant de ta décision, à propos d’Aliéné. 

Elle se retire, ce qui est préférable pour elle. 

Et pour moi. 

C’est du moins ce que je me répète pendant que je me caresse, plus tard. 
Mais quand je ferme les yeux, juste avant d’éjaculer, son visage est celui qui 
m’apparaît. 

— Williams, viens ici. 

Les épaules crispées, elle fait volte-face devant la porte de son bureau et se 
dirige d’un pas timide vers l’atelier. J’ôte mes lunettes de soudeur et les fiche 
dans ma poche arrière. 

— As-tu besoin de quelque chose ? 

De te pénétrer sauvagement. De mon nom sur tes lèvres. De nos saveurs 
mélangées. J’ai besoin de tellement de choses, Lucy, que je vais exploser d’ici 
peu. 

— J’aimerais avoir ton opinion. 

Je désigne une table en métal brillant entre nous. Après une nuit agitée, je 
suis venu finaliser la table de Bailon il y a quelques heures. Je projetais de 
prévenir mon client, mais cela m’est sorti de l’esprit lorsque j’ai constaté qu’elle 
avait une demi-heure d’avance. 

— Qu’en penses-tu ? 

Ses doigts parcourent les attaches de cheville. Elle frémit. Sa réaction ne 
devrait pas m’émouvoir, mais ses lèvres entrouvertes et ses yeux noisette aux 
paupières alourdies me mettent immanquablement en émoi. 

— C’est pour M. B ? 

Je hoche la tête et me rapproche d’elle. Son souffle s’accélère. 

— C’est... joli. 

— « Joli » est plus approprié au portail de ton jardinet, trésor. Ça, c’est un 
chef-d’œuvre. 

— Tu es sûr de toi, hein, Exley ? 



— Dans mon métier, oui. 

Elle redessine du bout du doigt les entraves de cheville, puis croise les bras. 

— Tu la livres aujourd’hui ? 

Agrippé au bord de la table, je m’appuie contre la plaque de métal. Son 
regard suit mes mouvements avant de se fixer sur mon bras. 

— Dans quelques semaines. Il prévoit de la révéler durant une soirée. 

Quand je me décale, tendant mes muscles sous ma manche de flanelle, elle 

cligne les yeux et déglutit. 

— Je vois. Il va l’adorer. Après tout, c’est un chef-d’œuvre et... 

— Regarde-moi, Williams. 

Quelle phrase idiote. Mais je veux sentir ses yeux sur moi. Je m’interdis 
peut-être de la posséder, mais je peux au moins l’admirer. 

— Je voudrais m’excuser de t’avoir rembarrée hier. 

Bras croisés, elle joue inconsciemment avec le premier bouton de son 
chemisier rouge. 

— Aucune importance. As-tu eu le temps de vérifier ton planning ? 

Je me rapproche, l’inhale et mémorise son odeur. 

— Regarde-moi, Williams. 

— J’aimerais beaucoup donner une réponse à Aliéné aujourd’hui, afin que 
ton passage à l’antenne soit annoncé nettement à l’avance. C’est une excellente 
opportunité pour Extrême et... (elle retient son souffle lorsque je saisis sa main 
triturant le bouton) Jace... 

— Si ça te dérange, trésor, dis-je en écartant sa main, déboutonne-le. 

D’une pichenette du pouce, je fais sauter le premier bouton, exposant sa 

peau soyeuse. Je commets une erreur supplémentaire, et nous gardons le silence 
tandis qu’elle observe mes phalanges tatouées. Elle relève le menton et plante 
ses yeux dans les miens. 

— L’interview, reprend-elle dans un murmure rauque. 

À l’instant où les voix de Griff et Daisy s’élèvent dans l’atelier et où je les 
entrevois du coin de l’œil, je retire ma main de sa blouse. 

— Choisis le jour de la semaine prochaine qui te convient, et je veillerai à 
être disponible. 

— Parfait. 

Elle se recule, la main sur la base de son cou. Elle masse vigoureusement 
l’endroit que je viens de toucher. 

— Tu ne le regretteras pas, Jace. Je te promets que ce sera mémorable. 

Mais je le regrette déjà. 

Je regrette de l’avoir engagée. 

Je regrette de l’avoir touchée. 



Je regrette qu’il soit exclu que je parvienne à mes fins. 



Chapitre 16 


Lucy 

8 h 32 : Une boutique BDSM ? Sans rire ? C’est pour ça que tu ne rentres 
pas à San Francisco ? 

Quelle ordure ! Furieuse, je considère le SMS de Tom et la capture d’écran 
montrant mes coordonnées et ma photo sur la page des employés du site et 
secoue la tête sans en croire mes yeux. 

— Pourquoi m’envoyer un SMS à 5 h 30 un vendredi matin ? D’ailleurs, 
pourquoi m’écrit-il ? 

8 h 33 : Je sais que tu reçois mes messages. Il faut qu’on parle. 

À quelques pas de mon bureau, je compose une réponse lapidaire : 

Ce n’est pas ce qui me retient de retourner à San Francisco, mais si tu tiens à 
reporter la faute sur quelqu’un d’autre... Nous sommes en train de parler. Je n’ai 
aucune envie d’en faire un échange verbal. 

Je glisse mon téléphone dans mon sac et m’assois si lourdement dans mon 
fauteuil que je renverse mon café sur mon chemisier blanc. La boisson, 
commandée à emporter avant de quitter Worcester il y a plus d’une heure, est 
tiède. Mais mon soutien-gorge absorbe rapidement la tache brune. Je grommelle 
une bordée de jurons. 

— Cette journée commence on ne peut plus... 

Je suis interrompue par une voix, pimentée d’intonations britanniques à me 
faire perdre la raison, qui résonne dans le couloir. 

— Daisy m’a dit que tu voulais me voir. 

Jace déboule dans mon bureau sans frapper. L’épaule calée dans 
F encadrement, il indique mon haut du menton. 

— Il y a du café sur ton chemisier. 

Prenant sur moi, je m’empare d’une serviette en papier roulée en boule et 
tamponne la tache. Agacée, je ne fais que l’étaler davantage. 



— Merci de me le faire remarquer. 

— As-tu besoin de moi ? 

— J’ai discuté avec Aliéné hier soir, elle veut t’interviewer jeudi soir. Ça te 
convient toujours ? 

— Oui, je te l’ai dit. 

— Bien. Je confirmerai ce matin que tu... 

— Tu m’accompagnes, Williams. 

Je cesse de frotter mon chemisier. 

— Pourquoi ? 

Je n’aime pas ma voix essoufflée mais il ne fait aucun commentaire. 

— C’est ton idée, ce n’est que justice que tu ailles jusqu’au bout. Ce n’est 
pas ce que font les bonnes directrices de marketing ? 

Certes, mais la plupart des chargées de marketing ne se font pas 
photographier menottées et ne concluent pas la séance photo en embrassant leur 
patron. J’expire nerveusement et il se renfrogne. 

— Ça te pose un problème ? 

— Non. Aucun. 

J’astique si vigoureusement que le papier se désagrège. 

Il se dirige vers moi, fixant mon haut de ses yeux aussi intenses que des 
rayons laser. La pointe de mes seins se tend sous son regard incandescent, et les 
muscles de ses épaules se crispent en réaction. Il se rapproche, ses lèvres 
merveilleusement sensuelles entrouvertes. Je sais que ses prochaines paroles me 
troubleront. Il me fera oublier que ma matinée a débuté par un SMS de Tom. Ses 
mots accentueront l’emprise qu’il a sur moi depuis plusieurs semaines. 

— Tu es encore trempée, déclare-t-il, faisant voler en éclats ma capacité à 
respirer. Cette serviette n’arrange rien. 

La serviette dans mon poing, j’attends que mon cœur cesse de cogner dans 
ma gorge pour parler. 

— J’ai une conférence téléphonique ce matin. Ensuite, j’irai chercher un 
autre chemisier. 

— Non. 

Il ferme les yeux et reprend d’une voix rugueuse qui m’égratigne la peau. 

— Je refuse que tu fasses ça, ajoute-t-il, me laissant sans voix. 

Il ôte sa chemise verte en flanelle, révélant un tee-shirt blanc. Pendant un 
long moment, mes uniques mouvements sont ceux de ma poitrine qui se soulève 
et s’abaisse. Je tressaille lorsqu’il me tend sa chemise. Ma main, crispée autour 
de la serviette imbibée de café, ne s’en empare pas. Il rouvre les yeux. 

— J’en ai une autre dans mon bureau. 

Je secoue la tête. 



— Je peux très bien aller acheter un autre... 

Il dépose sa chemise sur mon bureau. 

— Ce n’est pas ouvert à discussion, trésor. 

Puis, comme souvent, il tourne les talons et quitte mon bureau d’un pas 
tranquille. 

— Salopard... 

Je continue de contempler le vide qu’il a laissé le temps que mon rythme 
cardiaque retombe à la normale. Ensuite, je récupère sa chemise chiffonnée. 

— Va te faire voir aussi, trésor. 

Je me change, reconnaissante que Jace soit si baraqué. Mon soutien-gorge 
étant aussi détrempé que ma blouse, je suis contrainte de rester seins nus sous 
son vêtement en tissu doux. Je la noue à la taille, mes doigts s’attardant sur les 
boutons du bas. J’imagine les longs doigts tatoués de Jace les insérer dans les 
boutonnières ce matin, au moment de s’habiller. Et maintenant, je peux le sentir. 

Sur moi. 

Son odeur m’enveloppe jusqu’à la fin de la journée. Elle s’attarde encore 
bien après que je suis rentrée chez moi et que je me suis douchée. 

— Il paraît que tu as programmé Exley dans une émission sur le sexe. 

Ash se trouve derrière le bureau de Daisy quand j’entre lundi, échappant au 
froid matinal. Concentré sur la tablette de Daisy, il fronce les sourcils. 

— C’est vrai ? 

— C’est vrai. Où est Daisy ? 

Elle arrive généralement avant moi, et voir Ash à sa place me surprend. 

— La sœur de Théo s’est mariée ce week-end. Ils seront de retour demain. 

Alors que je m’apprête à ouvrir la porte de l’atelier, il se racle la gorge. 

— À propos de l’émission de radio... tu sais que nous allons tous téléphoner 
pour l’asticoter, non ? 

— Qui ça, tous ? 

— Eh bien, Griff et moi. 

Je lâche la poignée, dépose ma sacoche d’ordinateur et mon sac à main sur 
une chaise, à côté du bureau. 

— Ashton, dis-je sur un ton doucereux, penchée vers lui. (Il finit par lever 
les yeux.) Ne songe même pas à téléphoner si ce n’est pas pour apporter ton 
soutien, sinon tu peux dire adieu à tout ça. 

Je tire sur son chignon haut, et ses sourcils se relèvent sur son front. 

— Tu menaces de me couper les cheveux si je chahute Jace ? 

Je me redresse et lisse la taille de ma robe asymétrique noire. 

— Ou je paierai quelqu’un pour s’en charger. 



J’affiche mon air le plus sérieux. Il fait la grimace et articule « Tu délires, 
Williams ? » 

— Quoi qu’il en soit, ne fiche pas tout en l’air. Ça pourrait t’être bénéfique à 
long terme, et ça m’ennuierait que toi et Griff portiez préjudice à l’entreprise en 
vous comportant comme... des enfants. 

— Dis donc, Lucy, rit-il. (Secouant la tête, il repousse sa chaise du bureau et 
se lève.) Tu es effectivement un authentique requin. 

— Quand il est question de travail, j’en suis un. 

— J’informerai Griff que tu as mis mes cheveux à prix si nous... 

Il se tait, son regard s’égarant derrière moi, pour atterrir sur un point qui lui 
arrache une grimace. 

— La chemise d’Exley dépasse de ton sac. 

J’ai bien tenté de fourrer le vêtement dans ma sacoche après l’avoir sorti du 
sèche-linge, mais il n’entre pas entièrement. 

— Je la lui rapporte. 

Un grand sourire barre son visage, mais je m’empresse de couper court à ses 
conjectures. 

— Il me Ta prêtée vendredi, j’avais renversé du café sur mon chemisier. 

— Moi qui croyais que tu lui rapportais après... 

Il est interrompu par la porte qui s’ouvre à la volée. Jace surgit à l’accueil, 
les traits crispés par la colère. Il marche de long en large, la main serrée sur son 
thorax, et déverse un chapelet de jurons. J’identifie la raison de son emportement 
une fois qu’il arrête de gesticuler. 

Il tient une serviette ensanglantée dans sa main, et du sang macule le devant 
de son tee-shirt gris et de son jean. 

— Oh, mon Dieu ! 

Je ne supporte pas la vue du sang. J’avais envisagé de faire médecine mais je 
me suis ravisée en remarquant que les scènes de chirurgie de Grey’s Anatomy me 
mettaient dans tous mes états. Quoi qu’il en soit, il est impératif que je vérifie sa 
main. Je déroule la serviette, et mon ventre se retourne en découvrant une 
entaille dans sa paume. 

— Comment tu t’es blessé ? 

— J’ai combattu un morceau de métal, dit-il sèchement. C’est lui qui a 
gagné. 

Luttant contre la nausée qui monte dans ma gorge, je tamponne la plaie pour 
estimer l’étendue des dégâts. 

— Tu dois te rendre aux urgences. Au cas où il faille te recoudre. 

Son petit rire attire mon attention vers ses yeux. 

— Qu’est-ce qui t’amuse ? 



— Exley ne fréquente pas les hôpitaux. Enfin... avec toi, il ira peut-être, dit 
Ash. 

Je lui lance un regard mauvais par-dessus mon épaule. Il m’adresse un clin 
d’œil puis s’engouffre dans l’atelier. Me laissant seule avec notre directeur 
estropié. 

— Tu devrais vraiment consulter un médecin. 

J’enveloppe sa main dans la serviette et recule de quelques pas car sa 
présence enivrante m’empêche d’avoir les idées claires - même s’il est en sang. 

— Ce ne serait pas une partie de plaisir si ça s’infectait. 

— Ce n’est qu’une coupure, Lucy. Ça fait mal, mais un peu d’eau oxygénée 
et un pansement suffiront, dit-il tandis que je récupère mes affaires et me dirige 
vers les bureaux. Vu que c’est Daisy qui a la clé du placard contenant la trousse 
de secours, et qu’elle est absente, emmène-moi chercher le nécessaire. 

Une fois de plus, je m’arrête, la main sur la poignée. 

— Quoi ? 

— Cela ne te prendra qu’un quart d’heure, trésor. 

Mon cœur bat la chamade. La dernière fois qu’il m’a demandé de l’aide, il a 
bousillé mes chances d’être embrassée ou touchée par un autre. Comme je ne 
bouge pas, il pousse un soupir exaspéré dans mon dos. J’entends la porte 
principale s’ouvrir et, un instant plus tard, un courant d’air sème des frissons 
dans ma nuque. 

Je décrète que le vent froid est le seul responsable de ma chair de poule. 

— En route, Williams. Avant que je me vide de mon sang et que tu sois 
obligée de donner cette interview à ma place. 

Je m’attends à le conduire à la pharmacie, mais les indications qu’il me 
fournit à chaque carrefour nous mènent à une maison mitoyenne à quelques rues 
de l’atelier. 

— Tu entres, ou tu restes dans la voiture pour écouter... (il se frotte la barbe 
et remue les sourcils)... Craig David ? 

Depuis un quart d’heure, il ne cesse de me lancer des piques au sujet de ma 
liste de lecture. Je le regarde de travers. 

— J’aime cette chanson. 

— Oui, et tu aimes Joe Mayer aussi. Je connais très bien tes goûts musicaux. 

— Pour commencer, c’est John Mayer, mais tu le sais déjà. Et Craig David 
est anglais. Tu ne soutiens pas tes compatriotes, Exley ? 

— One Direction est aussi un groupe anglais, trésor, et ils m’arrachent les 
oreilles. 



Il agite sa main meurtrie devant moi et je sens mon ventre se soulever à 
nouveau. 

— Descends. Plus vite je serai soigné, plus vite nous retournerons travailler 
et tu arrêteras de donner l’impression que tu vas être malade. 

J’éteins le moteur, mais reste fermement ancrée à mon siège. 

— Qui habite ici ? 

— Moi. Sors de cette voiture, maintenant. 

Tandis qu’il déverrouille la porte de la maison, je lui dis que je pensais qu’il 
vivait à Framingham - quartier où nous l’avons croisé durant un petit déjeuner 
dominical. Il secoue la tête. 

— Théo et Daisy habitent à Framingham. Moi, je vis ici. 

J’entre de mauvais gré dans le vestibule. Peint d’une délicate teinte bleutée, 
comme ses yeux, il m’enveloppe du même musc que sa chemise. 

J’aurais mieux fait de l’attendre dans la voiture. 

— C’est tout près des locaux d’EXtreme, murmuré-je. 

Il referme la porte d’entrée d’un coup de pied, puis se met en tête de me 
couper le souffle en enlevant son tee-shirt. Quand il le lance dans un coin, devant 
la flexion de ses muscles, je me mordille la joue. 

— J’aime être tout près. Viens, il se peut que j’aie besoin de ton aide. 

Je lui emboîte machinalement le pas, essayant de fixer mon regard sur sa 
nuque plutôt que sur les tatouages qui recouvrent son dos musclé. J’échoue, si 
bien que je manque le percuter lorsqu’il s’arrête brusquement dans la cuisine. Sa 
main valide m’enserre le bras pour m’empêcher de tomber, et je ravale un petit 
cri. 

— Tu ne vas pas t’évanouir, trésor ? 

— Non, chuchoté-je, l’air quittant mes poumons quand il me lâche pour 
farfouiller dans le placard au-dessus du réfrigérateur. Mais je déteste la vue du 
sang. 

— Je ne l’avais pas remarqué. 

Il s’approche de moi tandis que je grimpe sur un tabouret de bar derrière le 
plan de travail. Il dépose une mallette de premiers soins entre nous et rassemble 
le matériel nécessaire pour panser sa main. 

— Tu t’es tellement précipitée sur moi au bureau, pour t’assurer que j’allais 
bien, que tu as failli me renverser. 

— Ça m’aurait ennuyée que ce soit grave, bredouillé-je. 

Il s’écarte, me décochant un regard indéchiffrable - les lèvres retroussées et 
les yeux légèrement étrécis. Je me mordille la lèvre pendant qu’il se lave les 
mains. Le temps qu’il revienne à côté de moi, j’ai retrouvé un semblant 
d’assurance. Je fais pivoter le tabouret et lui fais signe de tendre la main. Devant 



son hésitation, je lève les yeux au ciel et saisis délicatement sa main. Ses cuisses 
sont dures contre mes genoux, mais je m’efforce de ne pas y penser pendant que 
je désinfecte soigneusement la plaie. 

— Je n’aime peut-être pas le sang, mais ça ne m’empêche pas de savoir 
bander une main. (J’asperge sa paume de produit antiseptique.) Tom rentrait 
souvent à la maison avec toutes sortes d’entailles et d’égratignures quand il 
jouait au football avec ses copains, le dimanche. J’ai appris à surmonter mes 
appréhensions pour le soigner. 

— J’espère que tu lui as laissé des entailles et des égratignures quand tu as 
découvert qu’il avait une maîtresse. 

Le rire qui monte dans ma gorge est si amer qu’il m’irrite. 

— Tom m’a trompée avec son associé, Shane. 

Je regrette mon aveu dès qu’il franchit mes lèvres. Figée, je fixe tant la 
paume de Jace que les contours de sa blessure deviennent flous. 

— Williams, je... 

— Je ne l’ai pas agressé quand il a tout avoué, même si j’en avais envie. 
(Jace serre les doigts, et je laisse échapper un son étranglé en prenant une 
compresse.) Je me sens sotte de t’avoir dit ça. 

— Tu sais depuis combien de temps ça durait ? 

— Ça a commencé quelques mois avant notre mariage. Je suis allée au 
Vietnam avec ma mère après le décès de mon père, et c’est là que Tom et Shane 
se sont rapprochés. (J’enroule la bande autour de la gaze, et déglutis pour apaiser 
ma poitrine comprimée.) Au lieu de dévoiler qu’il était amoureux de quelqu’un 
d’autre, il m’a épousée. Ensuite, il voulait que je reste avec lui comme si de rien 
n’était, parce que j’avais de la chance d’être avec quelqu’un comme lui. 

— C’est ce qu’il t’a dit ? demande Jace d’une voix furieuse. 

— Oui. 

Tout en terminant de le soigner, je lui raconte tout. Que j’étais le dragon 
cornu de Java-Org. Que Tom réclamait de consulter un conseiller conjugal. Que 
nos amis communs m’ont tourné le dos. Et qu’un sentiment d’échec m’écrase 
depuis que mon ex-mari m’a révélé que notre vie maritale n’était qu’une façade. 

— Ensuite, je suis retournée vivre chez ma mère, murmuré-je, accablée. 
C’est ce que l’on fait quand on a vingt-sept et que notre vie est un échec. 

Une émotion illisible survole son visage. Il reste un instant immobile. Mais 
quand je descends du tabouret, il m’arrête en se penchant vers moi. Si je 
respirais, je sentirais le parfum mentholé de son chewing-gum, mais il me coupe 
le souffle en passant ses phalanges sur ma joue. 

— T’entendre évoquer l’échec... murmure-t-il. (D’elle-même, ma langue 
darde entre mes lèvres.) Te voir faire ça... 



— Quoi ? 

— Tu sais très bien quoi. Mais pour ce que ça vaut, tu n’as pas échoué. 
Duncan est un connard qui te rabaisse pour se sentir mieux. Je suis content que 
tu l’aies quitté. 

Ses phalanges descendent vers mes épaules, et je m’arque contre sa main 
tandis qu’il ajoute d’une voix rauque : 

— Même si je ne peux pas t’avoir, c’est bien que tu ne sois pas avec un type 
comme lui. 

— Tu ne peux pas m’avoir ou tu ne le veux pas ? 

— Il n’y a rien que je veuille davantage, mais je ne peux pas. Je refuse de 
tout gâcher avec toi. 

Son pouce caresse le creux de ma gorge, traçant de lents cercles sur ma peau. 
Ma respiration se fait haletante. Il laisse échapper un grognement guttural et 
s’écarte de moi à contrecœur. Il se passe la main dans les cheveux, comme s’il 
avait oublié sa blessure. 

— Tu mérites mieux que ce que j’ai à t’offrir, sur le plan affectif. C’est 
pourquoi je ne peux pas te montrer exactement ce que je veux de toi, Lucy. 



Chapitre 17 


Lucy 

Les aveux de Jace, avant qu’il n’aille se changer, restent gravés dans ma 
mémoire pendant plusieurs jours. Jeudi, je me rends compte que l’accompagner 
à Albany est une grave erreur. Naturellement, le trajet est relativement court, 
mais passer trois heures en voiture avec celui qui envahit mes pensées et mes 
rêves depuis des semaines est une expérience stressante. 

Tout d’abord, il sent trop bon, comme la chemise que j’ai portée chez moi la 
semaine dernière. Comme l’intérieur de sa maison. La chaleur soufflant par les 
ouvertures de part et d’autre du tableau de bord rend son parfum d’autant plus 
insupportable, si bien que je retiens ma respiration par intermittence pour éviter 
d’y succomber. 

Ensuite, bien sûr, il est physiquement sublime. Je ne sais pas quel Jace je 
préfère : le négligé que je fréquente quotidiennement, couvert de salissures et de 
métal, ou celui qui est assis à côté de moi. Mais je ne peux nier que l’un et 
l’autre parviennent à chasser l’air de mes poumons avec trois fois rien. 

Entre hier soir et ce matin, il a taillé sa barbe. Quand il est entré dans mon 
bureau il y a une heure, pour me rappeler qu’il était temps de prendre la route, 
j’ai immédiatement remarqué qu’il avait discipliné son épaisse chevelure brune. 
Il a troqué sa tenue de travail contre un jean gris délavé, ses bottes de sécurité 
contre de luxueuses bottines en cuir marron et temporairement remplacé sa 
chemise en flanelle par un tee-shirt gris qui laisse fièrement voir ses bras tatoués. 
Malgré la température glaciale, il ne porte pas de veste. En chemin vers sa 
voiture, quand j’ai fait remarquer qu’il faisait froid, il a marmonné qu’il se 
sentait claustrophobe s’il conduisait avec un manteau. 

À présent, agrippé au volant, il a l’air... tendu. Je remarque ses avant-bras 
crispés et sa posture rigide qui paraît si inconfortable que j’en viens à serrer les 
dents. Il pince ses lèvres sensuelles et je me demande à quoi il pense. Daisy a 



mentionné qu’il détestait les interviews, mais j’avais imaginé qu’il passerait le 
gros du trajet à me réprimander de l’avoir poussé à rencontrer Aliéné plutôt que 
de se replier dans un silence absolu. 

Pour l’instant, j’apprécie le calme, faute de savoir quoi dire. Je suis dans tous 
mes états depuis qu’il a photographié mes mains et m’a embrassée. Et notre 
échange dans sa cuisine a encore empiré la confusion. Il n’a jamais fait mention 
de ces deux moments, et il ne le fera probablement jamais, mais c’est arrivé, 
c’est comme ça. Et lorsque je ferme les yeux, je retrouve la sensation de sa 
langue dansant avec la mienne dans le studio photo, et de ses doigts courant sur 
ma peau quelques jours plus tôt. 

Je désire mon patron. 

Je veux le goûter, ainsi qu’il l’a formulé au bar, et je veux l’explorer du bout 
de ma langue. Je veux retrouver ses mains dans mes cheveux, et ses doigts dans 
le creux de mon épaule. Je veux que mes doigts parcourent sa peau, ne serait-ce 
qu’une nuit, et cela me terrifie tant ça ne me ressemble pas. C’est si peu 
professionnel. Si malsain. 

Je veux lui dire que je n’ai pas les idées claires quand il est près de moi. À 
cause du désir que j’éprouve pour lui. Tout cela parce qu’il s’est faufilé sous ma 
peau en un unique baiser et quelques mots. 

Au lieu de quoi je coince mes doigts entre mes genoux et regarde 
obstinément devant moi, enveloppée par une musique rock énervée crachée par 
les haut-parleurs. De temps en temps, je sens son regard s’attarder sur mon 
profil, mais je continue d’observer la route. Je ne peux plus lui faire face depuis 
que je me suis avoué mes vils désirs. 

Lorsque nous arrivons au studio d’Aliéné à 17 h 28, il prononce sa première 
phrase depuis le départ. Pendant qu’il se gare devant les locaux de la radio, il me 
demande à quelle heure débute l’interview. 

— À 18 heures. 

Il se tourne vers moi, un large sourire illuminant lentement son visage rasé 
de près. Je déteste le pincement au cœur qui ressurgit chaque fois qu’il me sourit 
de cette façon. C’est incontrôlable. J’humecte ma lèvre supérieure, et regrette 
immédiatement mon geste, alors que son regard s’attarde sur ma bouche. Je 
m’éclaircis la voix, sans réussir à détourner son attention. 

— Un problème ? 

— Tu as toujours une demi-heure d’avance, observe-t-il. 

— Il n’y a pas de mal à avoir envie d’être ponctuel. 

Mon visage s’empourpre sous son regard suggestif. Il mordille sa lèvre et la 
retient prisonnière entre ses dents. Il recule le buste jusqu’à ce que sa tête touche 
la vitre, et secoue lentement la tête. 



— Attention, Lucy, ne me parle pas d’envie, m’avertit-il sur un ton si 
sensuel qu’un frisson remonte le long de ma colonne vertébrale. 

Je commence à me défendre, arguant qu’il n’y avait aucun sous-entendu, 
mais il descend de voiture sans m’écouter. Je sors en chancelant juste avant qu’il 
ne verrouille la voiture avec la commande automatique. 

Aussitôt entrés dans le bâtiment, nous rencontrons Aliéné, qui prépare son 
émission dans un vaste bureau dans lequel un assistant nous conduit. Je me suis 
renseignée sur la blonde tirée à quatre épingles, vêtue d’une élégante robe 
portefeuille rose et d’escarpins haut perchés. On lui donnerait à peine la trentaine 
mais à quarante-quatre ans, sa carrière radiophonique a débuté après qu’elle a 
brillé dans le milieu du téléphone rose pendant plusieurs années. 

Sa détermination à accéder à la célébrité est bien connue, et elle affirme à 
qui veut l’entendre qu’elle donne à ses auditeurs exactement ce qu’ils 
recherchent pour concrétiser leurs fantasmes les plus audacieux. Cela fait d’elle 
la version radiophonique de Jace. Dès que nous pénétrons dans le bureau, son 
regard me contourne pour se poser sur lui. Elle l’examine de la tête aux pieds. 
J’ai l’impression de redevenir la lycéenne qui observait les pom-pom girls et les 
groupies, et toutes les autres filles entre ces deux camps qui le draguaient 
ouvertement, mais je ne dis rien. 

Même si l’attention qu’elle lui accorde me rend verte de jalousie au point 
que je triture l’ourlet de ma blouse. 

Ils discutent à bâtons rompus : elle prétend admirer ses créations, bien qu’en 
arrangeant cette interview, elle ait avoué ne jamais avoir entendu parler de sa 
boîte. Malgré les regards que Jace coule dans ma direction, il se rengorge 
manifestement d’être le centre de l’attention et de bénéficier de ses louanges. 

Décidément, il est aussi séduisant qu’agaçant. J’ai du mal à croire qu’il se 
laisse berner. 

Aliéné me gratifie enfin d’un regard et d’un petit sourire. Je réponds en 
exposant brièvement mes dents. 

— Vous devez être Lucy. C’est un plaisir de rencontrer l’assistante de Jace 
Exley. 

Je déteste l’admettre mais sa voix est encore plus séduisante dans la réalité, 
aussi n’est-ce pas étonnant qu’elle déclare que c’est grâce à sa voix qu’elle s’est 
hissée au rang de millionnaire partie de rien. Je m’avance vers elle en me disant 
que ce chiffre est probablement exagéré. 

Je tends la main, qu’elle me serre d’une poigne d’acier. 

— Enchantée, moi aussi. Merci de nous avoir invités dans votre émission. 

Elle retrousse les lèvres et darde un regard vers Jace. Il sourit de toutes ses 

dents. Je m’étonne même qu’il ne gonfle pas ses biceps. Au point où nous en 



sommes, il repartira sûrement avec son numéro de téléphone, car je ne doute pas 
qu’il est prêt à faire avec elle ce qu’il s’interdit avec moi. 

Comme s’il lisait dans mes pensées, il me consulte du regard, les yeux 
plissés. 

— Souris, Williams, articule-t-il pendant qu’Allene s’éclaircit la voix. 

— Vous pouvez me croire, tout le plaisir est pour moi, minaude-t-elle. 

Je dois faire appel à tout mon sang-froid pour ne pas la fusiller du regard. 

L’échange se poursuit entre eux - étant donné qu’elle ne me prête pas la 
moindre attention. Après quoi elle demande au réceptionniste de nous conduire 
au salon des invités. 

Seule avec Jace, assis dans une causeuse qui tient davantage d’un gros 
fauteuil, si bien que nos épaules se touchent presque, je me tourne vers lui, 
sourcils haussés. 

— Existe-t-il une seule femme qui n’ait pas envie de toi ? 

Il se fige, tenant la bière offerte par la réceptionniste en suspens, à mi- 
chemin de sa bouche. Pourquoi prend-il cet air offusqué ? Il est impossible qu’il 
ignore l’effet qu’il fait aux femmes rien qu’en apparaissant, à moi y compris, 
mais il continue de me scruter comme si je venais de révéler le scoop de l’année. 

— Répète ça. 

— Toutes les femmes que tu rencontres en veulent à ton corps ? 

— Oh non, trésor, je préfère t’entendre parler d’« envie ». (Mon cœur 
s’accélère sous son regard bestial.) Lucy a beau être collet monté, elle parle 
d’envie et de sexe. Au travail, qui plus est. 

— Je ne suis pas collet... commencé-je à objecter, mais il lève la main et 
triture le premier bouton de mon chemisier. (Le souffle court, je déglutis en 
quête d’un peu de soulagement. Son regard s’assombrit.) C’était une simple 
observation. 

— Tu es jalouse, dit-il à voix basse. 

— Je ne suis absolument pas jalouse. Ne sois pas idiot. 

— Tu me tues avec ton attitude, gronde-t-il. Tu es jalouse. Je sens ton pouls 
s’accélérer. Juste là, précise-t-il en caressant le creux de ma gorge. 

— Je croyais que tu ne me toucherais plus ? 

— Ordonne-moi d’arrêter. Ordonne-moi d’ôter mes mains. Je n’ai pas à te 
désirer, ce n’est pas professionnel. Je ne t’apporterais rien de bon. 

— Arrête, murmuré-je. 

Je pose ma main sur la sienne et la maintiens sur moi. Mon côté masochiste 
chérit les vagues de plaisir et de souffrance qui s’écrasent au fond de moi quand 
il me touche. Je m’aperçois que je secoue vigoureusement la tête lorsque mes 
cheveux recouvrent ses doigts tatoués. 



— Arrête, tu me perturbes, Jace. 

Ses doigts jouent avec mes cheveux. 

— Je suis désolé. Je ne suis pas supposé te toucher, répète-t-il en me 
regardant dans les yeux. Mais quand tu parles de désir, c’est plus fort que moi. 

— Tu me troubles... commencé-je, prête à dominer les battements effrénés 
de mon cœur pour décrire le chaos qu’il sème dans mes pensées. 

La réceptionniste qui l’appelle du pas de la porte m’en empêche. 

— Monsieur Exley. Aliéné est prête à vous introduire dans l’émission, 
intervient-elle discrètement. 

Il laisse mes cheveux retomber sur ma poitrine, sa phalange frôlant le bord 
de mon soutien-gorge. Je me mords la joue pour réprimer le soupir qui menace 
de s’échapper. Nous nous levons d’un seul geste. Jace dit quelque chose 
d’inaudible à la réceptionniste. Nerveux, il enfonce ses mains dans ses poches 
arrière tandis que je tâche de recouvrer un peu de sang-froid. 

Nous nous dirigeons vers l’assistante, qui me regarde d’un air contrit. 

— Je suis désolée, mais le studio est trop exigu. Aliéné ne peut recevoir que 
M. Exley. 

— Oh ! Je vois. 

La semaine dernière, Aliéné a interviewé trois sexologues en même temps - 
elle a surnommé cette émission une orgie auditive - mais je devine pourquoi 
elle m’en refuse l’accès. 

— Mais vous pourrez suivre l’enregistrement d’ici, ajoute-t-elle jovialement. 

Jace m’adresse un sourire contrarié. 

— Vous êtes sûre qu’elle ne peut pas m’accompagner ? 

Alors qu’elle répète qu’Allene a été ferme sur ce point, en raison de 
l’étroitesse du studio, il m’observe un instant en se massant la nuque. Je vois sa 
mâchoire se crisper. Il est sur le point de tout plaquer. 

— Tu seras parfait. 

— Oui, bon, ce n’est pas pour moi que je m’inquiète. 

Il recule vers le couloir, sans me quitter des yeux. 

— Notre conversation n’est pas terminée, Williams. Je l’évite comme la 
peste depuis un moment, mais il est temps pour nous de vider notre sac. 



Chapitre 18 


Lucy 

Je m’irrite d’être exclue du studio d’enregistrement. Et je reste stupéfaite par 
sa promesse, juste avant de disparaître. Mais à la seconde où il prend l’antenne, 
je me concentre sur le principal objectif de notre voyage à Albany : faire la 
promotion de sa marque. 

Dans le cadre de mes précédents emplois, non seulement j’avais décroché un 
nombre honorable d’interviews, mais à l’occasion, je les donnais moi-même, au 
nom d’un marketing efficace. M’entretenir avec des journalistes ou des 
personnalités de la radio me mettait aussi mal à l’aise que les entretiens 
d’embauche, mais j’ai toujours réussi à être efficace. 

Jace ne rencontre pas ce problème. 

Il est difficile de croire qu’il n’apprécie pas cette performance tant il exsude 
un habile mélange des trois qualités essentielles : impertinence, assurance et 
charme. L’émission n’a démarré que depuis quelques minutes qu’Allene laisse 
déjà s’exprimer la touche de séduction devenue sa signature, flirtant ouvertement 
avec lui de son irrésistible voix suave. Ses petits gloussements et ses taquineries 
projettent des points rouges devant mes yeux : je suis bel et bien jalouse. C’est 
absurde, rien ne m’autorise à être jalouse d’un homme qui refuse de sortir avec 
moi pour protéger son commerce - mais imaginer Jace avec une autre me 
comprime les poumons. 

Parce que je le désire. 

À ma grande surprise, il esquive toutes les tentatives séductrices d’Allene. 
Quand elle l’interroge sur son accent craquant et souhaite savoir s’il fait chavirer 
toutes les filles, il rétorque que sa marque a passé un partenariat avec Lorelei’s in 
London, qui ne distribue que le meilleur matériel de bondage au Royaume-Uni. 
Et après qu’Allene l’a cuisiné pour connaître sa marque de préservatifs préférée 
- qui n’aimerait pas savoir de quel fourreau il se pare ? - il oriente la 



conversation vers la gamme d’accessoires conçus par EXtreme. Après une 
courte pause, il finit par révéler qu’il utilise les préservatifs vendus dans un 
« emballage doré brillant ». 

Visiblement impressionnée, elle émet un petit sifflement. Moi-même, j’ai 
envie de l’applaudir. Puis Aliéné lance le sujet de ses positions préférées. Elle ne 
mentionne le nom d’EXtreme qu’à la fin de l’entretien, cinq minutes avant de 
laisser la parole aux auditeurs. 

— Eh bien, Jace, dit-elle essoufflée, et j’essaie de ne pas serrer les dents en 
l’imaginant penchée vers lui, ses seins menaçant de jaillir de sa robe portefeuille. 
Vous portez la taille Magnum, vous excellez à la position de la cascade, mais 
quel dernier mot concernant EXtreme Effects aimeriez-vous adresser à nos 
auditeurs ? 

Il garde un instant le silence. Je ferme les yeux, visualisant ses sourcils 
froncés et ses doigts tatoués repliés frottant son menton. Il expire avant de 
répondre. 

— Le sexe, ça fait du bien. 

— Waouh, rit Aliéné avant de soupirer. Vous pourriez développer, c’est ce 
que je répète depuis des années ? 

— Je ne pense pas qu’il soit utile de développer. C’est bon de faire l’amour, 
sain d’exprimer nos désirs, et notre entreprise rend le sexe... encore meilleur. 
Nos clients savent qu’ils peuvent compter sur nous pour réaliser tous leurs 
fantasmes, tous leurs désirs, et que nous les aiderons à les concrétiser sans porter 
de jugement. C’est peut-être cliché, mais il n’existe pas de pratique trop extrême 
- tant qu’elle implique deux adultes consentants. 

Bien qu’il n’existe pas de manuel de l’entreprise, la chaleur inonde mon 
ventre. Sa façon de s’exprimer, sa voix qui invite au péché doivent inciter la 
moitié des auditrices à consulter notre site pour vérifier s’il dédicace les 
godemichés chromés. 

— Appliquez-vous votre philosophie à votre vie personnelle ? l’interroge 
Aliéné. 

Le petit rire de Jace court sous ma peau, s’enroulant dans mon ventre pour le 
faire puiser. 

— Toujours. 

C’est tellement faux que je me mordille la lèvre inférieure. « Il n’existe pas 
de pratique trop extrême tant qu’elle implique deux adultes consentants » 
résonne dans ma tête. J’exige qu’il me le répète directement, puis agisse en 
conséquence. Nous sommes deux adultes. Et pour la première fois de ma vie, je 
veux jeter mon professionnalisme par la fenêtre. 

Je ne veux que lui. 



Grognant, je me passe les mains dans les cheveux et m’efforce de me 
concentrer sur la suite de rémission, au cours de laquelle Aliéné prend des 
appels des auditeurs. Je mets de côté le mélange chaotique de déception et 
d’incertitude qui bouillonne dans mon ventre, écoutant attentivement Jace qui 
charme son monde pendant les vingt minutes suivantes. Je suis soulagée que ni 
Griff ni Ash n’en fassent partie, et quand Jace regagne le salon, je souris 
niaisement tant je suis fière de sa prestation. Il s’en est sorti comme un chef. 

— Tu as été parfait ! 

Je saisis mon sac et me précipite à sa rencontre. Nous nous rejoignons à mi- 
chemin, ses bottines butant contre le bout de mes escarpins en daim noir. 

— Je croyais que tu n’aimais pas les interviews. 

— Je n’ai jamais aimé ça, trésor. 

Il m’adresse un sourire tendu et lève la main vers mon visage. Le temps d’un 
court instant, je crois qu’il va me toucher. Je l’espère. Je me languis de sentir sa 
main sur moi. Mais il serre le poing, et laisse retomber son bras. 

— Je n’aime pas les questions personnelles, mais je pourrais passer la 
journée à parler de sexe. 

Sauf quand le sexe se rapporte à moi. Charmant. 

Déglutissant, je le suis en direction de l’ascenseur. 

— Ta vie sexuelle ne serait pas ce qu’il y a de plus personnel ? 

Il entre dans l’ascenseur dès que la porte coulisse. Il se passe la main dans 
les cheveux et hausse les épaules. 

— C’est la partie de moi que je partage sans difficulté. Viens, je dois te 
reconduire chez toi. 

Sur le chemin du retour, il reste douloureusement muet durant la première 
heure, si bien que je finis par me convaincre qu’il a décidé de nier l’électricité 
qui crépite autour de nous. Ce ne serait pas la première fois. Je passe la plus 
grande partie du trajet à me résoudre à ouvrir le tiroir de ma table de nuit en 
rentrant. Je me rabattrai sur mon vibromasseur. Et quand mon sexe convulsera 
autour de l’appareil et que je me mordrai durement la lèvre pour ne pas crier, je 
penserai à Jace. 

— Lucy, dit-il sévèrement, me détournant de mes pensées. (Il ne quitte pas la 
route des yeux, ne serait-ce que pour un bref coup d’œil.) Quand tes lèvres 
articulent des mots suggestifs, j’ai envie de m’introduire dans tous tes orifices. 

J’écarquille les yeux tandis qu’il plisse les siens. 

— Pardon ? Quoi ? 

— Tu m’as très bien entendu, et je n’édulcorerai pas. Tu m’as reproché de te 
perturber, mais je ne vois pas ce qui porte à confusion. 



La chaleur m’inonde. Son accent, qui retenait mon attention quand j’étais 
adolescente, rejaillit en force. 

— Chaque fois que tu viens dans mon bureau avec tes jolis petits hauts qui 
dénotent dans un atelier, chaque fois que tu me fais passer un sale quart d’heure. 
Et même chaque fois que je te regarde, j’ai envie de te pénétrer. 

— Je... 

— Ferme la bouche une seconde, et écoute, m’interrompt-il en coulant un 
regard incendiaire dans ma direction. (Je presse la main sur ma gorge et opine.) 
J’ai envie de savourer ton sexe depuis le jour où tu es arrivée en classe avec cette 
jupe noire qui a des petits boutons le long du... 

— Jace. 

Je lève une main tremblante pour l’arrêter. Un muscle de sa mâchoire 
tressaille, mais il me laisse poursuivre. 

— Tu es en train de parler du lycée ? 

— Quand as-tu porté cette jupe en ma présence ? demande-t-il. 

Je presse mes paupières fermées, me souvenant nettement de la tenue en 
question. Je ne l’ai portée qu’une seule fois, assortie à un pull pelucheux rouge, 
le jour de la photo de classe en seconde. J’avais échangé ma tenue avec Jamie en 
fin de journée, mais je me souviens encore que Jace avait reluqué mon ensemble 
en plissant les yeux et en retroussant les lèvres. Sur le moment, j’ai cru qu’il 
trouvait ma tentative de paraître chic pathétique, mais à présent, je sais qu’il n’en 
était rien. 

Maintenant, je sais... 

J’enroule mes bras autour de ma taille et inspire. 

— Tu me désirais au lycée ? demandé-je, hébétée. 

Il grogne. 

— Autant que j’ai envie de toi maintenant, comme je n’ai jamais désiré 
aucune femme. Et ça me rend dingue que ce soit toi. Je me serine que ça passera, 
qu’une distraction suffira à te chasser de mes pensées. Mais ensuite tu fais ou tu 
dis quelque chose qui me met à l’épreuve, et j’ai l’impression d’être de nouveau 
ce garçon de dix-huit ans, en érection dans cette salle de cours, qui espérait que 
tu passerais rapidement ton chemin pour se calmer. 

Pourquoi me raconte-t-il ça ? Parmi tout ce qu’il aurait pu dire, pourquoi 
révéler son attirance née onze ans en arrière ? Cramponnée à mon col, je me 
rapproche timidement de lui. 

— Alors... qu’allons-nous faire ? 

Nous en sommes à un point où rien fait plus de mal que de bien. 

Serrant les dents, il tapote anxieusement le volant. Chaque tambourinement 
accélère les battements de mon cœur. Je me sens sur le point d’exploser. 



— J’aimerais pouvoir répondre que nous n’allons rien faire du tout, finit-il 
par dire, tournant la tête le temps de croiser mon regard, mais je ne suis pas sûr 
que cela soit encore envisageable. 

Je refuse qu’il me suive à l’intérieur quand nous regagnons l’atelier, mais il 
balaie ma requête. Pendant que je récupère des dossiers dans mon bureau, il 
m’attend dans le couloir, ses bras musclés croisés sur son torse. Je sens son 
regard courir sur mon profil, et prie pour qu’il s’en aille. Qu’il quitte cet 
immeuble pour m’éviter de devoir l’affronter en partant. Mais quand j’éteins la 
lumière et me dirige vers la sortie, il est toujours là. 

Posté devant moi, il me bloque le passage. 

— Bonne soirée, Jace, dis-je, le dos bien droit. 

Je frissonne à l’instant où ses mains effleurent mes épaules. Elles descendent 
le long de mes bras, ses pouces pressant les points de pulsation dans le creux de 
mon coude avant qu’il ne saisisse mes poignets. 

Tête penchée, il inhale mes cheveux, et chaque muscle de mon corps frémit. 

— Tu sens bon. Je n’ai pas les idées claires quand je te hume. 

— Je dois rentrer chez moi, tu te rappelles ? 

Le regard fixé sur le petit espace entre nous, je serre les poings jusqu’à 
planter douloureusement mes ongles dans la paume de mes mains. Je reprends : 

— En revanche, je n’ai pas besoin de savoir que tu as envie de moi si c’est 
pour ajouter que tu ne peux pas l’instant d’après. C’est insupportable. 

— Regarde-moi. 

Comme je ne lève pas les yeux, il prend mon visage en coupe pour me forcer 
à obtempérer. L’électricité bourdonne entre nous, si dense qu’elle me déstabilise. 

— Pourquoi ? 

Je me racle la gorge pour dissoudre la boule coincée entre mon cœur et le 
fond de ma gorge, celle qui affaiblit tant ma voix. 

— Pour que tu me dises que tu ne peux pas et que rien ne se passera pour le 
bien de... 

Sa bouche s’écrase sur la mienne, m’entraînant dans un long baiser qui 
m’empêche de penser à quoi que ce soit d’autre qu’au désir qui crépite en moi. 
Le petit gémissement qui jaillit de mes lèvres incite Jace à m’embrasser avec 
ferveur, sa langue malmenant la mienne. Je me love contre lui, le corps en feu, et 
quand il s’écarte, nous pantelons. 

— Je te l’ai dit, je te veux, j’ai besoin de te pénétrer, mais avant cela, j’ai 
besoin de l’entendre de ta bouche. 

J’essaie de regarder ailleurs, de sorte que ses doigts quittent mon visage et 
s’enroulent dans mes cheveux. Sous son regard provocateur, je libère un 



halètement guttural. 

— Je veux te l’entendre dire. 

— Pour l’ajouter à ta liste des choses qui te rendent fou ? 

Il secoue la tête. Enroule mes cheveux autour de sa grande main. Rapproche 
ses lèvres si près des miennes que nos souffles ne font qu’un. 

— Je veux l’entendre pour te faire l’amour sans éprouver de regrets. 

Les barrages cèdent en moi, et je me réjouis qu’il me tienne alors que mes 
genoux se dérobent. 

— J’ai envie de toi, Jace. 

Je commence à me lécher les lèvres mais il darde sa langue, retraçant les 
contours de ma bouche à ma place. Quand il s’écarte, j’ai le tournis. 

— Je te désire. Je te veux. Et je me fiche que ce ne soit que pour une nuit. Je 
veux juste... 

— C’est tout ce que j’ai besoin de savoir, Lucy. 



Chapitre 19 


Lucy 

En mon for intérieur, je sais que je devrais reconsidérer la situation, lui dire 
que j’ai menti - que ça me déplaît qu’il ne s’agisse que d’une nuit -, mais je n’en 
fais rien. Une force supérieure nous pousse à traverser l’atelier en direction de la 
pièce où il m’a photographiée. Et je ne peux m’empêcher de prendre ce qu’il 
m’offre avec ses mains, ses lèvres et son érection pressée contre mon intimité 
trempée. 

— Nous devrions... haleté-je contre sa bouche. Nous devrions... 

— Tu devrais me laisser te faire l’amour, trésor, murmure-t-il d’une voix 
autoritaire. Tout le reste peut attendre, mais ça... 

Il plaque ma main sur son sexe, à travers son jean, pressant mes doigts 
autour de sa hampe. Elle est si épaisse qu’un petit cri s’échappe de mes lèvres. 
Longue et dense, elle enfle encore sous mes doigts. 

— Je n’attends plus. Tu rends l’attente impossible. 

— Que veux-tu que je fasse ? m’entends-je chuchoter d’une voix essoufflée 
qui semble étrangère à mon corps. (Le regard baissé, je pétris le tissu tendu, 
poussée par le besoin de le découvrir.) Dis-moi ce que tu veux que je fasse. 

— Je veux te faire jouir, Lucy. T’entendre hurler mon nom. Sentir tes ongles 
griffer mon dos. Ton sexe et ta bouche palpiter autour de ma queue. 

Il insinue ses doigts entre mes cuisses, empaume mon sexe jusqu’à ce que je 
frémisse. Personne ne m’a jamais parlée aussi crûment ni touchée de la sorte, et 
cela m’embrase de part en part. Front contre front, il grogne. 

— Mais avant cela, je veux savourer ton sexe. 

Mon ventre se noue, et quand sa main quitte mes cuisses, je sens ma petite 
culotte adhérer à mon intimité. 

— Maintenant ? je m’enquiers d’une voix éraillée. 



Il hausse les épaules et enlève son tee-shirt. Avant que je ne puisse m’en 
empêcher, je pose les doigts sur les roses et les motifs tribaux tatoués sur 
son torse. 

— Pourquoi hausses-tu les épaules ? 

— Pourquoi précipiter les choses ? 

Il me retourne face à un poteau métallique du lit et émet un petit sourire 
malicieux dans mon oreille quand je m’y agrippe fermement. 

— J’ai envie de te voir faire ça depuis que tu es entrée dans mon bureau la 
première fois, murmure-t-il à mon oreille, son haleine chaude survolant la base 
de ma nuque, mes omoplates et mes cheveux. Et je te désirais bien avant ça. 

— Moi aussi, admets-je dans un soupir plaintif. 

Ses lèvres se posent sur le point sensible, sous le lobe de mon oreille gauche. 
Ma tête bascule en arrière tandis que sa langue embrase ma peau sur son sillage. 

— Tu n’imagines pas le nombre de fois où j’ai eu envie de t’allonger sur 
mon bureau, ou sur le tien ou dans la salle de repos pour te faire jouir en te 
léchant. 

Il m’oblige à tourner la tête sur le côté de sorte que je contemple ses yeux 
ténébreux par-dessus mon épaule. 

— Ce soir, je peux enfin le faire. 

— Nous ne nous trouvons pas dans mon bureau ni dans la salle de repos. 

Il répond en pressant mon sexe, frottant le tissu qui sépare ses doigts de ma 
chair détrempée. La friction me fait haleter. 

— Pour l’instant, mais qui sait où je t’emmènerai plus tard. 

Ses chuchotements font se recroqueviller mes orteils, embrouillent mes sens, 
s’imprègnent sous ma peau, mais je n’ai pas le temps de reprendre mon souffle. 
Saisissant ma hanche d’une main, il incline mon visage de manière à accéder 
librement à ma bouche. Ses lèvres s’écrasent sur les miennes, comme s’il voulait 
me briser en mille morceaux. Je suis à sa merci, le corps embrasé, tandis qu’il 
me fait gémir avec sa langue et ses dents. 

J’adore ça. J’aime sentir son érection contre mes fesses, et ses doigts tatoués 
qui malaxent mes seins juste avant de longer mes manches pour s’entremêler aux 
miens sur le poteau métallique. Son pouce rugueux gratte la peau sensible de 
l’intérieur de mes poignets, mais il me retient quand mes genoux menacent de se 
dérober sous l’explosion de plaisir dans mes veines. 

— Tu aimes cette sensation ? 

Son érection se presse dans le creux de mes reins, plaquant mon ventre 
contre le métal froid. 

Je hoche la tête. 

— Oui. 



— Es-tu prête à te laisser déguster, trésor ? 

Sa voix résonne comme un grognement dangereux. Il remonte mes mains 
au-dessus de ma tête et emprisonne mes poignets d’une main, tandis que l’autre 
s’active sur le devant de ma blouse. Au bout de quelques instants, il 
s’impatiente. Un râle jaillit du fond de sa gorge tandis que mes boutons 
s’éparpillent sur le sol, retombant autour de nos pieds, mais je m’en fiche. 

Je suis accaparée par ses doigts qui se glissent sans ménagement sous ma 
blouse. Ils se déploient sur ma peau douce, agrippent un sein d’un geste 
possessif, puis l’autre. Jace aguiche le lobe de mon oreille du bout du nez. 

— Tu veux ma langue sur ton sexe ? 

— Oui ! 

Cambrée contre lui, je pousse un cri étranglé lorsqu’il pince mon téton durci 
en retenant plus solidement mes poignets au-dessus de nous. J’incline la tête vers 
lui et murmure. 

— S’il te plaît, Jace. 

— Répète ça. 

Il écarte un instant sa main de mon sein, le temps de suçoter l’extrémité de 
son pouce. Il pétrit de nouveau mes seins de ses doigts humides. Mon vagin se 
contracte. 

Je hurle. Pour la première fois de ma vie, je crie de plaisir. 

— Oh, mon Dieu, touche-moi ! 

Murmurant des paroles incohérentes dans mes cheveux, il fait descendre sa 
main sur mon ventre. Je m’arc-boute contre lui, pour aller à la rencontre de ses 
doigts sous ma blouse. Il écarte ma petite culotte comme s’il n’avait jamais 
rencontré pire obstacle. 

Ses phalanges traçant des cercles sur mes lèvres, il aspire d’un coup sec. 

— Tu es trempée. C’est pour moi tout ça, hein ? 

— Oui... 

Les ongles de mes mains immobilisées s’enfoncent dans ma chair, mes 
poings cherchant à apaiser la torture qu’il m’inflige. Mes fesses ondulent 
lentement contre lui, d’une manière que j’espère infernale. 

S’il doit me mettre en émoi, ce n’est que justice qu’il soit dans le même état 
que moi. 

— Et tu continues à mouiller. 

Je lance un regard par-dessus mon épaule pour admirer son sourire 
malicieux. Tandis que son pouce agace mon clitoris, il explore si lentement ma 
fente trempée que je serre les dents et que j’ai du mal à respirer. 

— Ton sexe est parfait. 

— J’ai envie de toi, murmuré-je d’une voix ardente. 



Je le désire, peu importe comment il s’y prend. Par-devant, par-derrière, 
contre le pilier métallique d’un lit conçu pour recevoir chaînes et menottes. Rien 
de tout cela n’a d’importance tant qu’il me prend. 

Je m’inquiéterai plus tard de l’étendue de mes désirs, qui sont loin de 
s’arrêter là. 

Sa main se fige et un gémissement implorant jaillit de mes lèvres 
entrouvertes quand ses doigts se retirent de mon intimité. Lorsque son autre 
main me lâche, je fronce les sourcils. Il me prend par la taille pour me retourner 
face à lui. 

Ma respiration devient difficile, alors que l’air chargé de désir se densifie 
entre nous, nos lèvres à moins d’un centimètre de distance. Je m’attends à ce 
qu’il m’embrasse. J’anticipe l’embrasement de mes lèvres, comme chaque fois 
qu’il s’empare de ma bouche. Mais alors il sourit avec espièglerie et remonte ma 
jupe sur mes hanches, exposant l’étroite bande de dentelles qui préserve ma 
pudeur. 

— Je me suis toujours demandé quel style de dessous portait Lucy Williams, 
me taquine-t-il. Maintenant, je sais. Tu es pleine de surprises, trésor. 

Il s’agenouille et tire sur l’élastique avec les dents. 

Comme les boutons de ma blouse, ma culotte retombe sur le sol, en charpie. 

— Seigneur... 

L’arrière de ma tête bute contre la poutre métallique du lit, mes mains 
agrippant ses épaules quand ses lèvres caressent mon clitoris. 

— Non, Lucy, « Jace ». C’est le seul nom que tu puisses invoquer ce soir. 

Ses coups de langue impérieux me font perdre la raison. Ma tête roule de 

droite à gauche, et je m’arque contre lui alors que sa langue plonge dans ma 
vulve. 

— Jace. Oui, Jace. 

— Bon sang, je suis déjà accro à toi, murmure-t-il contre ma chair, les 
vibrations m’arrachant un râle. 

— C’est bien, non ? dis-je en serrant les dents tant la pression qui s’amasse 
en moi devient presque insupportable. 

J’ignore combien de temps je vais réussir à supporter qu’il me lèche, me 
déguste et me touche, mais ça ne va pas durer longtemps. 

— C’est dangereux. 

Son nez droit frotte mon clitoris tandis qu’il inhale profondément. Son 
geignement approbateur libère une envolée de papillons dans mon ventre. 

— Dangereux mais si bon. 

Sans crier gare, il empoigne brusquement mes cuisses et sa langue 
s’engouffre dans mon sexe. Je crie à nouveau. Il est parfait. D’une perfection si 



ahurissante qu’il va me faire jouir rien qu’avec sa bouche et ses doigts pétrissant 
l’intérieur de mes cuisses. Sans perdre la cadence, il guide mes jambes sur ses 
épaules. Sa langue s’enfonce plus avant - si profondément que cela dépasse 
l’entendement - tandis que je remue des hanches pour le presser de continuer. 

Je refuse qu’il s’arrête. 

J’ai l’impression de flotter quand il repose mes pieds sur le sol pour se 
relever. Dès que nos regards se rencontrent, nous nous empressons de nous 
dépouiller de nos vêtements, tirant les cheveux et la peau. Retombant sur les 
draps satinés, il m’attire à califourchon sur lui. 

Mon corps frémit à son contact, et je dois serrer les cuisses autour de sa taille 
pour endiguer mes tremblements. Pour la première fois depuis que nous nous 
trouvons dans cette pièce, j’ai peur. 

Et si je n’étais pas à la hauteur ? 

Et si cet homme, avec toute son expérience et ses préservatifs extra-larges, 
avait besoin de quelque chose qui me fait défaut ? 

Ça m’est déjà arrivé, et je m’en veux de laisser ces souvenirs amers entacher 
ce moment. 

— Qu’y a-t-il, trésor ? 

— Et si... Et si je n’étais pas... 

— Ne dis jamais ça. 

Il ajuste sa hampe contre mon ventre dénudé. Je retiens mon souffle en 
sentant nos corps pressés l’un contre l’autre. Lorsque je tente de me soulever, il 
me retient par les hanches. 

— Ne bouge pas, ou tu verras à quel point tu m’excites, ordonne-t-il sur un 
ton bourru. 

Il déchire un emballage, puis, alors qu’il s’écarte le temps de se protéger, ma 
gorge se noue devant son sexe démesuré. 

À l’idée qu’il force le passage de mes lèvres, des vagues de frissons me 
traversent de part en part. 

Les mains sur mes hanches, il me guide au-dessus de son érection. 

— Jace ! crié-je, ma voix résonnant contre les quatre murs pendant qu’il me 
pénètre sans prévenir. 

Les muscles de mon vagin se contractent autour de lui. 

— Tu es tellement... ohhhh ! 

— Tu es encore plus que ça, Lucy. Crois-moi, tu es encore plus que ça. 

Il me soulève à bout de bras et, le bas de son corps prenant appui sur le 
matelas, il se retire entièrement, son gland aguichant mon clitoris. 

— Tu aimes ça, coquine ? 



Il le sait forcément, d’autant qu’agrippée à lui, j’enfonce mes ongles dans 
son torse. 

— C’est si bon... si bon. 

Il abaisse mon corps et m’emplit d’une violente poussée. 

— Oh, mon Dieu ! 

Soudain, il me fesse, gagnant mon approbation sous la forme d’un cri 
guttural. 

— Je te l’ai dit, mon nom est le seul que tu sois autorisée à prononcer ce soir. 

Je lâche prise, susurrant son nom, le chevauchant sans vergogne, l’implorant 

de continuer. Au bout d’un certain temps, il m’interrompt en me tirant par les 
cheveux pour ramener ma bouche près de la sienne. 

— Je n’arrêterai pas. 

Le souffle saccadé, il me pilonne jusqu’à ce que je sois au bord de 
l’orgasme. En un mouvement preste, parfaitement exécuté, il me retourne sur le 
dos et m’empale. 

— On ne fait que commencer. 

J’enroule mes doigts dans les draps frais, tandis qu’il va et vient, ses 
mouvements alternant entre la brutalité d’un rythme frénétique et une lenteur 
insupportable qui l’entraîne au fin fond de moi. Mon sexe frémit, chaque pore de 
ma peau picotant à l’approche familière d’un autre orgasme. Les jambes 
enroulées autour de sa taille, je me tortille contre lui sous l’assaut de la 
jouissance, qui me coupe la respiration. 

Je gémis, griffant son dos, arquée contre lui. Avec un sourire satisfait, il 
dénoue délicatement mes mollets dans son dos, et remonte mes jambes sur ses 
épaules. Quand il embrasse l’intérieur de ma cuisse, je sens les spasmes de mon 
sexe le comprimer. 

Il éjacule un instant plus tard, libérant un cri rauque encore plus violent que 
le mien. 

Je n’avais pas prévu de passer la nuit avec lui, mais bientôt je m’endors. Au 
réveil, sentant quelque chose de froid et dur contre ma cuisse, je m’alarme 
d’instinct. Mes mains sont fermement attachées au montant du lit, au-dessus de 
ma tête. 

Il m’a menottée au lit. 

Oh, non ! 

Je tire sur les entraves, arquant le dos pour relever la tête des oreillers. 

— Que fais-tu ? murmuré-je, le souffle court, en le voyant positionner son 
corps musclé entre mes jambes. 



Souriant, il agite devant mes lèvres l’accessoire dont il s’est servi pour me 
réveiller. Aspirant de l’air, je soulève les hanches tandis que le métal froid 
dessine des cercles sur mon clitoris. 

— Jace... 

— Détends-toi. 

Les yeux plantés dans les miens, il embrasse l’intérieur de mes cuisses. Je 
commence à serrer les jambes, mais il m’immobilise, la main sur mon genou 
gauche. Il l’écarte au maximum, et je pousse un petit cri étranglé. 

Je n’ai jamais été autant exposée. Je n’ai jamais été menottée à un lit ni 
exhibée sous un éclairage vif, et aucun amant ne m’a jamais touchée comme ça, 
avec... un godemiché. 

Jace a comblé ces lacunes en l’espace de quelques heures. Une partie de mon 
anxiété s’envole quand le chrome me fouille. Il l’ajuste à l’orée de mon sexe 
avant d’agiter l’extrémité. Je gémis, et mon corps se cabre. 

— Détends-toi, répète-t-il en effectuant des va-et-vient contre mon sexe, 
l’intérieur de son poignet massant mon clitoris à un rythme rapide. Je veux juste 
te regarder jouir. 

— Tu m’as déjà vue jouir, dis-je les dents serrées, l’incitant à aller plus vite. 

— Non, pas comme ça. 

— Je ne peux pas... commencé-je dans un râle qui brûle le fond de ma gorge 
quand il fait tourner et remuer le godemiché en même temps, aguichant 
précisément mon point sensible. 

— Voilà une gentille fille, me flatte Jace. 

Il effleure l’intérieur de ma cuisse de ses dents, il embrasse et lèche ma chair 
sensible jusqu’à ce que mes jambes tremblent autour de lui. Pendant que sa main 
prolonge habilement l’excitation, il attrape mon regard. 

— Tu aimes ça ? Ça te plaît ce que je fais à ta petite chatte si serrée ? 

— Oui ! hurlé-je Oh, mon Dieu, oui ! 

À l’instant où je jouis, mes gémissements et mes cris se répercutant sur les 
murs en écho aux cliquètements des entraves contre la tête de lit, il rampe sur 
moi. Il détache les menottes pendant que mon orgasme se dissipe et, quand je 
commence à reposer mes jambes tremblantes sur ses cuisses, il secoue la tête. 

— Oh non, c’est mon tour. 

Il frappe si brutalement ma hanche qu’il me coupe le souffle. 

— À plat ventre, trésor, et tiens-toi à la barre. 

— Encore ? 

Il fait un grand sourire mutin. 

— Jusqu’au petit jour. 



Chapitre 20 


Jace 

— Où tu vas comme ça ? demandé-je à moitié endormi, incapable de 
détacher mon regard de Lucy quand elle bascule ses longues jambes sur le côté 
du lit et se lève. 

— Chez moi. 

Je perçois un sourire satisfait dans sa voix alors qu’elle se penche pour 
attraper quelque chose sur le sol. Elle bâille. 

— Je dois retrouver mon téléphone, et rentrer me doucher avant de revenir 
travailler. 

— C’est ridicule, je suis ton employeur, et je préfère que nous rattrapions 
notre retard au lit, tous les deux. 

Elle décoche un regard très aguicheur par-dessus son épaule, ses cheveux 
noirs volant autour de son visage. Ma gorge se serre. Pourquoi faut-il qu’elle soit 
aussi attirante ? 

— Reviens te coucher, Lucy. J’ai quelque chose d’important à te montrer. 

— C’est ce que tu m’as dit hier soir, après quoi tu m’as convaincue de te 
faire... 

— Une fellation dans mon bureau, trésor. Tu le peux le dire tout haut, 
personne ne te jugera. 

Elle mordille sa lèvre inférieure, puis baisse de nouveau la tête. Quand elle 
se relève, elle brandit son téléphone. 

— Appelle ça comme tu voudras. Les deux fois, tu as prétexté quelque chose 
d’urgent à me montrer. 

Je lui prends la main, frottant sa paume sur mon sexe jusqu’à ce que ses 
yeux s’obscurcissent et que ses lèvres s’entrouvrent. 

— Ça, c’est important. Et si tu reviens au lit, je te montrerai pourquoi. 



Bien que j’aie juré mes grands dieux que je ne la toucherais qu’une unique 
fois, c’est la troisième fois que j’explore sa merveilleuse intimité depuis notre 
première nuit, il y a moins d’une semaine. C’est une gageure de résister à Lucy, 
et encore davantage de la repousser. Je ne me lasse pas de la toucher. Hier soir, il 
a suffi qu’elle se pavane dans mon bureau et murmure « anneau pénien » pour 
que j’abdique. 

Elle faisait référence à un lot d’accessoires à expédier à Amsterdam à la fin 
du mois, mais je n’ai pas pu me retenir de lui faire essayer nos tout derniers 
produits. Je n’ai qu’à repenser à elle sous moi, aux sensations, à ses fesses 
s’agitant pendant que je la pilonne, à ses joues empourprées quand elle me 
regarde par-dessus son épaule, pour avoir une érection. Haletante, elle s’était 
lamentée de n’avoir jamais eu d’amant portant un anneau pénien et de n’avoir 
jamais fait l’amour aussi longtemps. Alors j’avais enroulé ses cheveux autour de 
mes doigts et tiré sa tête en arrière, jusqu’à ce que mes lèvres touchent ses 
mèches de cheveux trempées plaquées sur son oreille. 

— Veux-tu que j’arrête ? 

Elle avait secoué la tête, rué des hanches, contractant son sexe autour de moi 
jusqu’à faire puiser mon érection. J’avais frappé ses fesses, et elle avait gémi. 

— Alors ne te plains pas que ça prenne autant de temps. 

Je m’interdis de lui avouer que je n’ai jamais rien ressenti d’aussi fort avant 
elle, moi non plus. 

Je roule sur le côté, la main tendue, pressant mes doigts dans les fossettes au 
creux de ses reins. Elle lance son téléphone au bord du lit et sourit timidement. 

— Je dois rentrer me changer pour pouvoir... 

Elle déglutit, ravalant la suite parce que j’ai brutalement pressé sa fesse. Je 
me rapproche, l’empaume à deux mains, et elle rejette la tête en arrière. Ses 
cheveux noirs balaient mes doigts, recouvrant mes tatouages. 

— Arrête, implore-t-elle. 

— J’en veux encore. 

— Et quand les gars arriveront pour bosser et te trouveront avec moi ? Ash a 
eu la puce à l’oreille quand j’ai rapporté ta chemise la semaine dernière. La 
dernière chose que je souhaite, c’est bien que lui ou un autre gars de l’équipe 
l’apprenne. 

Elle marque un point. À un moment donné, entre la première nuit et lundi 
dernier, quand j’ai interrompu une audioconférence pour la faire jouir avec ma 
langue et mes mains, nous avons glissé vers une relation plus régulière mais sans 
engagement. Nous n’en avons discuté qu’une fois, mais nous nous estimons tous 
deux capables d’observer une attitude adulte. Nous pouvons très bien demeurer 
professionnels et coucher ensemble. Toutefois, j’aimerais autant que mon équipe 



ne sache pas que j’enfreins les règles que j’ai moi-même imposées, et que 
j’utilise le studio photo avec la responsable du marketing depuis la semaine 
dernière. 

— Tu veux qu’ils nous démasquent ? 

Elle me provoque avec sa petite voix, son expression pleine d’expectative. 

— Je te laisse rentrer chez toi, Williams, marmonné-je sans répondre à sa 
question. (Je ramène son oreiller sur mon visage et prends une grande 
inspiration.) Tout porte ton odeur, ici. Ça sent toi et le sexe. 

Elle s’efforce de me rendre mon sourire. 

Un frisson la saisit, puis elle enfile en silence ses vêtements de la veille, ceux 
que je lui ai arrachés quand elle est venue m’aguicher, sa moue boudeuse 
déversant des obscénités. Lorsqu’elle enfile ses escarpins, se recoiffant d’une 
main nerveuse, je suis assis sur le lit, adossé contre une pile d’oreillers. 

— Pourquoi me regardes-tu comme ça ? demande-t-elle. 

Je lui fais signe d’approcher. Après un instant d’hésitation, elle se glisse sur 
le lit. 

— La prochaine fois que je te pénètre muni de cet anneau, dis-je en 
l’installant à califourchon sur moi, je veux explorer tes petites fesses, Lucy. 

Prise au dépourvu, elle inspire un grand coup. 

— Je ne l’ai jamais fait. 

— Alors je serai ton premier. (Je masse une mèche de ses cheveux entre mes 
doigts et en respire l’odeur.) Et tu n’imagines pas comme ça m’excite. 

Elle émet un son étranglé et ferme les yeux. 

— Pourtant, nous répétons sans cesse que nous ne recommencerons pas. 

Je laisse ses cheveux retomber sur sa poitrine et, prenant son visage entre 
mes mains, je la caresse avec mes pouces. Elle est si douce. 

— C’est vrai, mais ensuite je me souviens de ta saveur, du bonheur de te 
toucher. (Elle se cambre, aussi je poursuis.) Maintenant que nous avons 
commencé, je ne sais plus comment arrêter. 

Cela fait de moi un faible. 

Mais il n’y a pas de raison pour que cela affecte notre vie professionnelle. 
Pourtant, je sais quel idiot je suis de penser ça. Ma relation professionnelle avec 
Lucy a été gâchée à l’instant où je lui ai fait part de mon désir. Ce n’est qu’une 
question de temps pour que tout parte de travers et qu’elle démissionne, aussi 
suis-je déterminé à prendre tout ce qu’elle est disposée à me donner. 

Cette prise de conscience atteste de mon égoïsme, mais elle est intelligente. 

Elle pense la même chose. 

— Moi aussi, j’ignore comment arrêter, murmure-t-elle, ramenant mon 
attention sur son visage. 



Elle fixe un point sur les draps qui remuent entre nous, signe que mon désir 
exige d’être assouvi. Léchant ses lèvres de cette même la langue qui m’a rendu 
fou cette nuit, elle se glisse hors du lit et me tourne le dos pour boutonner son 
pantalon. 

— Mais il faut vraiment que je rentre. 

Avant que nous ne fassions quelque chose que nous regretterons. 

Elle ne le dit pas, mais les mots planent dans l’air. 

— Rentre, ma chérie, pour mieux me revenir. Ensuite je passerai ma journée 
à penser à ton expression quand je t’ai montré la position de la cascade. 

Bien qu’elle ne me regarde pas directement, je sais qu’elle rougit, et les 
souvenirs qui m’assaillent me font sourire en coin. Après que nous avons fait 
l’amour une première fois, hier soir, elle m’a interrogé sur la position que j’avais 
évoquée durant mon interview avec la blonde qui me bombarde d’e-mails 
depuis. Je préférerais me masturber avec du papier de verre que de céder aux 
avances d’une femme aussi insistante qu’Aliéné, mais j’ai volontiers enseigné la 
position à Lucy. À la fin, elle a joui par deux fois. 

Pour faire bonne mesure, j’ai fait frémir son sexe une troisième fois avant de 
la retourner sur le ventre pour la prendre par-derrière. 

Je me lève du lit sans me soucier d’être nu comme un ver. Je prends son 
visage en coupe et appuie mon front contre le sien. 

— Je vais tellement repenser à cette nuit que je crains de ramer au boulot 
aujourd’hui. Tu peux être fière de toi. 

— C’est une bonne chose que tu aies achevé la table de B, chuchote-t-elle, le 
souffle court. 

Je lève les yeux. Bailon m’a prié de me dépêcher pendant des semaines, et à 
présent, il prend son temps pour la faire livrer. D’ailleurs, je dois lui téléphoner 
dans la journée parce que - payée ou pas - la table occupe un espace dont j’ai 
besoin pour réaliser d’autres commandes. Quand je partage mes réflexions, elle 
se mord la lèvre et hausse les épaules. 

— Au moins, sa commande t’a fait de la pub. 

La seule nouvelle marque d’intérêt provenant du groupe de B se résume à la 
pitoyable tentative d’Andrew de faire connaissance avec Lucy. Il est passé à 
l’atelier il y a deux jours, sous prétexte de discuter de menottes sur mesure. 
Même Daisy a vu clair dans son jeu, observant qu’il était manifestement plus 
intéressé par notre directrice du marketing, sans sa robe noire, que par des 
menottes personnalisées. 

J’ai éprouvé un malin plaisir à annoncer à Andrew que notre planning était 
complet jusqu’en mai, d’autant que souriant de toutes mes dents, je savais 
précisément quel corps cachent les vêtements de Lucy Williams. Je connais 



chaque courbe, chaque tache de rousseur et marque sur son corps sensuel - du 
ruban jaune citron tatoué sur son omoplate à sa cicatrice sur la cheville gauche. 
Il n’a rien obtenu de plus qu’une carte de visite et un sourire dédaigneux. 

— Oui, bah, je doute qu’Andrew passe commande de sitôt, je l’informe. 

Pas sans réussir à te séduire, ce qui n’arrivera jamais. 

— Tant pis pour lui. 

Je m’écarte lentement, riant de la voir écarquiller les yeux en apercevant 
mon sexe dressé. Avec un clin d’œil, je ramasse mon boxer et mon jean sur le 
sol. En partie rhabillé et chaussé de mes bottes, j’indique la porte. 

— Viens. Je te raccompagne à ta voiture avant que je ne change d’avis et ne 
trouve une astuce pour te déshabiller. 

Une main dans le creux de ses reins, je m’apprête à l’exciter en décrivant ce 
que je ressens quand son sexe puise, mais je m’arrête en percevant le bruit des 
machines. Je pivote sur mes talons, stupéfait de surprendre le regard de Griff à 
l’instant où il ôte ses lunettes de protection. 

C’est le début des ennuis. 

Griff éteint la machine, et les bruits de Lucy me serrent la poitrine. Elle geint 
comme un animal blessé, et je sais que c’est la dernière chose qu’elle voulait 
voir arriver. Je me frotte le visage en jurant à voix basse, et me dirige vers Griff. 

— Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? 

Son grand sourire s’élargit encore. 

— Rien. Rien du tout. 

Il secoue lentement la tête et se tourne vers Lucy. Elle remue frénétiquement 
les lèvres, comme si elle priait pour que le sol s’ouvre sous nos pieds et 
l’engloutisse. Je souhaite la même chose qu’elle, sauf que je préférerais que ce 
soit Griff qui disparaisse. 

— Tiens, un requin, s’amuse-t-il. 

Elle redresse le dos. 

— Bonjour, Griffin, dit-elle d’une voix suraiguë en évitant son regard. 

— Tu as oublié de me prévenir que tu venais de bonne heure aujourd’hui, 
grondé-je, sachant que le soleil n’est pas encore levé. 

Si j’avais su que Griff arriverait en avance, j’aurais emmené Lucy chez moi. 
J’aurais enfreint une autre règle - coucher avec une fille dans mon lit - dans le 
but de lui épargner cette humiliation. 

Appuyé contre l’établi, la tête penchée sur le côté, il jauge Lucy et ses 
vêtements froissés, et mon torse nu. 

— J’ignorais que j’étais tenu de te prévenir. 

Je suis le seul à pouvoir entendre la respiration saccadée de Lucy. Quand elle 
lève sur moi un regard implorant, je m’interpose entre eux de façon à la 



préserver de l’examen de Griff. 

— Il ne va rien dire, hein ? demande-t-elle faiblement. 

— Sûrement pas. J’y veillerai, promets-je. 

Pendant que j’avertis Griff que son emploi et ses rotules trinqueront s’il 
s’avise de répandre des ragots, elle se dirige en douce vers la sortie. Elle a 
presque atteint la porte bleue la séparant de sa Jeep quand il s’éclaircit 
bruyamment la voix. 

— Il est 7 heures, Lucy. Autant que tu te douches ici et entames ta journée, 
annonce Griff. 

Elle agrippe la poignée de la porte et se tape le front contre la surface 
métallique. Je déteste la voir aussi contrariée, et je déteste encore plus qu’elle en 
soit là parce que j’avais encore besoin d’elle. 

Par-dessus son épaule, elle risque un regard vers Griff et moi et je hausse les 
épaules. 

— Il n’a pas tort, trésor. 

Elle le regarde de travers, puis oblique vers la salle de repos, dans le fond du 
bâtiment. 

— Si jamais tu dis quoi que ce soit... commence-t-elle, tremblante. 

Tandis qu’elle menace de se venger sur ses cheveux, je prends subitement 
conscience d’une chose. 

Ça ne me dérangerait pas que notre relation soit révélée au grand jour. 

Pas le moins du monde. 



Chapitre 21 


Lucy 

Je découvre bien vite que sous ses airs provocateurs, Griff sait garder un 
secret. Je m’attendais à ce que tout le monde apprenne le jour même que Lucy 
du marketing fricote avec M. Extrême mais personne n’y fait allusion. Même 
Griff ne mentionne pas ses découvertes fortuites, et je lui en sais gré parce que je 
souffre déjà suffisamment d’insomnies. Notamment depuis que nous nous 
sommes lancés dans une relation sans engagement - relation qui me détruira si 
je ne parviens pas à contrôler mes émotions. 

Je n’ai jamais eu ce genre de liaison purement sexuelle avant lui - ayant 
toujours préféré les relations stables - et chaque fois que la culpabilité 
m’assaille, après que nous nous sommes envoyés en l’air, je me surprends 
ensuite à songer que je n’ai jamais rien éprouvé de plus satisfaisant que cette 
relation. 

Et cela me fiche la trouille. 

Une quinzaine de jours plus tard, tandis que je discute avec Katia de chez 
Lorelei, Griff frappe discrètement à ma porte et passe la tête dans 
l’entrebâillement. Je demande à mon interlocutrice de m’excuser un instant et 
couvre le combiné. Griff, d’habitude toujours de bonne humeur, affiche une 
expression anxieuse qui me prend au dépourvu. 

— Un problème ? 

Les coins de ses lèvres s’affaissent. 

— Daisy est sortie déjeuner, mais un type te demande à l’accueil. 

Avant que je n’aie pu demander de qui il s’agissait - je n’attends personne et 
je donne la plupart de mes rendez-vous à l’extérieur - je reçois une douche 
froide. 

— Il s’est présenté comme ton mari. 



Le temps d’un court instant, je me demande s’il me fait une mauvaise 
blague. 

Tom n’a pas cherché à me contacter la semaine dernière, depuis que nous 
avons expédié cette grosse commande à Amsterdam et que j’ai passé la nuit chez 
Jace pour la première fois. De mon côté, je n’ai en aucun cas essayé de le 
joindre. 

— Tu me... 

Je ravale mes mots quand Griff fait la grimace. 

— Écoute, je ne voulais pas te déranger mais ce mec affirme qu’il ne 
bougera pas tant qu’il ne t’aura pas vue. 

Il refuse de s’en aller. Ça ressemble clairement à Tom. 

— Nous ne sommes plus mariés, dis-je d’une voix lointaine. 

Que fait mon ex sur mon lieu de travail ? Pourquoi n’est-il pas à San 
Francisco, à sa place, occupé à vendre son jus de chaussette ? Tremblotante, je 
souris à Griff. 

— Juste le temps de... terminer ma conversation. Dis-lui que j’arrive. 

Les cinq minutes suivantes, j’ai la tête ailleurs, pendant que je discute de la 
promotion de l’IFD avec Katia. Je ressasse les raisons qui ont pu pousser mon 
ex-mari à faire le voyage jusqu’à Boston, ville qu’il abhorre, sans prévenir, mes 
doigts tambourinant nerveusement sur le bureau. Quand je raccroche, non 
seulement je me sens nauséeuse mais je vois rouge. 

Comment ose-t-il débarquer ici ? Considérant que j’ai failli rester au 
chômage à cause de lui, il a du culot de venir ici. 

Griff assure l’accueil jusqu’au retour de Daisy, mais il sait se montrer 
respectueux. Aussi ne relève-t-il pas le nez de la tablette quand je surgis dans le 
hall, les joues en feu, mes cheveux volant dans mon dos tant j’ai laissé la colère 
me gagner en attendant d’affronter Tom. Dès que j’aperçois mon ex assis dans le 
siège que j’occupais le jour de mon entretien, je plante mes ongles dans les 
paumes de mes mains jusqu’au sang. Il n’a pas changé. Ses cheveux bruns sont 
toujours aussi courts, impeccablement entretenus, et il a toujours aussi bonne 
allure dans son costume noir immaculé de coupe parfaite, mais à présent, il me 
fouette le sang pour de mauvaises raisons. 

— Lucy, ça fait plaisir de te voir, souffle-t-il, se levant pour venir vers moi. 

Il ouvre grand les bras, et je serre les poings quand il m’étreint. Il porte le 
même parfum qu’avant, et l’espace d’une fraction de seconde, je manque 
succomber à l’attirance d’autrefois. 

Lorsque Griff se racle la gorge, le charme est rompu. Je m’écarte si vivement 
que je me cogne le dos contre les meubles de rangement, de l’autre côté de la 
salle d’attente. 



— Tom, dis-je en me passant les mains sur le visage. Que fais-tu ici ? 

Il m’adresse son sourire charmeur - du moins, celui que j’ai un jour trouvé 
charmeur - et esquisse un pas dans ma direction. 

— Je veux que tu reviennes, Lucy. Je consulterai le conseiller de ton choix, 
pourvu que tu rentres à la maison. 

— Pourvu que je revienne travailler pour toi et Shane, tu veux dire. 

— Shane ne fait plus partie de l’équation de cette façon, mais oui. Reviens 
travailler avec nous. Je prévois de te rendre tout l’argent que tu as investi, et de 
doubler le salaire que tu touches ici. Réfléchis, Lucy, c’est... 

Mes épaules s’affaissent, et je ferme les yeux. Shane et Tom ne m’ont jamais 
rendu mes investissements. Comment peut-il imaginer que je croie à ses 
promesses maintenant ? Et, plus important, comment peut-il s’attendre à ce que 
je quitte Boston et rentre à San Francisco après nos querelles ? 

— Ça ne m’intéresse pas. 

— Lucy, si tu voulais bien... 

Je l’interromps en poussant un soupir agacé et j’entends Griff remuer 
derrière la banque d’accueil. Portant le regard vers lui, je découvre qu’il regarde 
fixement mon ex, l’air sévère. 

— Dois-je le faire sortir, Lucy ? 

Sous son regard insistant, mon ex lève les mains, sur la défensive. 

— Je ne lui veux pas de mal. Je veux juste m’entretenir avec ma femme sans 
être dérangé par ses... nouveaux amis. 

Reportant son attention sur moi, il s’incline comme pour s’excuser. Je ne 
suis pas dupe. 

— Écoute, j’avais une conférence à Boston, et je souhaitais nous accorder 
une dernière chance avant de rentrer. Puisque tu ne réponds pas à mes appels ni à 
mes SMS, tu me dois bien ça. 

— Je ne te dois absolument rien. 

— C’est là que tu te trompes. J’ai besoin de te parler, et je ne m’en irai pas 
de... (les yeux plissés, il balaie l’accueil du regard)... ce trou dans lequel tu es 
tombée avant que tu ne m’aies au moins parlé. 

J’ai honte de Tom. De sa manière d’insulter nos locaux qui hérisse Griff. Je 
renonce à maintenir une bonne distance entre nous. Je m’avance, agrippe son 
bras et le guide vers la sortie. Il m’a déjà mise dans l’embarras sur mon 
précédent lieu de travail en me trompant pendant des mois, aussi refusé-je de le 
laisser me ridiculiser ici. 

— Je reviens dans quelques minutes, marmonné-je à Griffin, qui me 
conseille de l’appeler à la rescousse au besoin. 



Je sors dans le froid. Une vague de dégoût me soulève lorsque Tom tend la 
main pour me caresser la joue. Je repousse sa main d’une tape. 

— Qu’est-ce qui te prend de te pointer ici, bordel ? 

— Je ne t’ai jamais entendue parler aussi mal, observe-t-il tandis que je 
croise les bras. Je suis passé parce que j’ai dû me rendre à Boston, je veux que tu 
rentres à la maison. Lucy, je pense que nous méritons une seconde chance. 

— Non. 

Il secoue la tête, l’air incrédule. 

— Tu vends des sex-toys maintenant, Lucy. Ta photo apparaît sur un site se 
vantant d’être spécialisé dans toutes les pratiques extrêmes. Je me fais du souci 
pour toi. Tu étais ma femme, tout de même. Ce n’est pas la femme dont je suis 
tombé amoureux. 

— As-tu jamais été amoureux de moi ? m’entends-je chuchoter 
spontanément. Tu sais quoi, ne réponds pas... 

— Oui, je t’ai toujours aimée, Lucy. C’est pourquoi je veux que tu rentres 
avec moi, dit-il d’une voix enrouée, en faisant un pas vers moi. 

Je ferme les yeux, espérant retenir mes larmes. J’ai tourné la page sur Tom. 
Sur ses manigances et nos sentiments que je croyais authentiques, mais jamais je 
ne réussirai à oublier qu’il me manipulait. D’autant qu’il continue. 

— Si tu m’aimes, arrête de me harceler. Laisse-moi refaire ma vie sans 
menacer de me tramer en justice toutes les semaines. 

— Tu vends des sex-toys, répète-t-il, mais cette fois sur un ton empreint de 
méchanceté. Tu vaux mieux que ça. Ou du moins, tu valais mieux que ça quand 
nous étions encore ensemble. 

Furieuse, je rouvre brusquement les yeux. 

— Je suis chargée de la promotion d’un designer-métallurgiste renommé. De 
la même façon que je me suis occupée du marketing pour le compte de salopards 
à la tête de la société qui vend le café le plus infect du monde. Je ne vois pas où 
est le problème. 

— Le problème, c’est que tu vaux mieux que ça. (Il se frotte les lèvres Tune 
contre l’autre, et quand il sourit, un frisson glacial remonte le long de mon dos.) 
Ta mère sait ce que tu fais ? 

— Ne mêle pas ma mère à ça. Il s’agit de toi et moi, et de ton refus de me 
laisser tranquille, craché-je, priant pour qu’il ne voie pas clair dans ma réponse. 

J’ai évité de préciser les activités d’EXtreme à ma mère, et je ne prévois pas 
de lui fournir d’autres d’informations dans un avenir proche. Je devine son point 
de vue sur la question, et ce n’est pas joli. 

— Je ne rentrerai pas à San Francisco parce que nous avons divorcé. Tu es 
amoureux de Shane. N’essaie pas de mentir en prétendant qu’il ne fait plus partie 



de l’équation, car nous savons tous deux qu’il est toujours là et que tu es prêt à 
tout pour empêcher ta société de couler. J’ai refait ma vie. J’ai... 

— Lucy. 

Une voix à l’accent prononcé m’appelle, et mes épaules se raidissent quand 
j’aperçois Jace. 

Daisy et Théo apparaissent à l’arrière de l’immeuble, les bras chargés 
d’emballages de plats à emporter. Son regard se durcit quand il repère Tom, mais 
il le gratifie d’un bref hochement de tête. 

— Jace Exley, directeur de cette société. En quoi puis-je vous aider ? 

Tandis que Théo et Daisy s’engouffrent à l’intérieur, portant les boîtes de 

notre responsable, Jace vient vers nous. Mon ex se focalise sur son bras tatoué 
qui s’enroule autour de ma taille. 

— Tu couches avec ton directeur ? (Déçu, il secoue la tête.) Décidément, 
Lucy, tu es tombée bien bas. Je n’en reviens pas que tu en sois réduite à ça, je... 

— Tom ! m’écrié-je, scandalisée. 

La main de Jace quitte aussitôt ma taille. Rapide comme l’éclair, il saisit 
Tom par le revers de sa veste de costume. 

— Attention. Je suis très protecteur avec mes employés, surtout avec 
Mlle Williams. Et ça m’attristerait de démolir la belle gueule de son ex-mari 
devant elle. Elle ne retournera pas à San Francisco. Elle ne vous appartient pas. 
Elle n’est plus rien pour vous, c’est compris ? 

— Oui, gronde Tom, narines frémissantes. (Il rajuste ses vêtements et se 
tourne vers moi.) Je reprends l’avion ce soir, mais mes avocats contacteront le 
tien. Shane et moi poursuivrons notre action en justice. 

— Bien entendu, dis-je en me détendant contre Jace, alors qu’il enfonce sa 
main dans la poche arrière de ma jupe noire. Au revoir, Tom. 

Sans un mot, il fait volte-face et regagne une voiture de location garée le 
long du trottoir. Je ne m’attends pas à autre chose de la part de l’homme avec 
lequel j’ai autrefois promis de passer le restant de ma vie. 



Chapitre 22 


Lucy 

Je suis toujours énervée par la visite de Tom en fin de journée, mais quand 
Jace entre dans mon bureau et m’enlace par-derrière, mes tensions se dénouent 
en partie. Bien sûr, une nouvelle pression les remplace, et s’intensifie alors qu’il 
murmure à mon oreille. 

— Viens chez moi ce soir, ma chérie. J’ai des projets pour ton adorable sexe, 
et je ne peux plus attendre. 

Je me cabre. Il n’y a rien que je souhaite davantage que d’évacuer mes 
frustrations sous son corps et en transpirant, mais ce n’est pas envisageable ce 
soir. Ma mère m’a déjà envoyé deux SMS. Elle veut savoir à quelle heure je 
rentrerai, car nous avons prévu de sortir dîner avec son nouvel « ami », et je 
refuse de lui faire faux bond. Sinon elle me le reprocherait pendant une éternité. 
Pour preuve, elle me rappelle encore que j’ai perdu mon téléphone le soir où je 
suis sortie avec Jamie chaque fois que je le laisse tramer dans la maison. 

— Viens chez moi, répète Jace, son souffle chaud effleurant ma nuque. 

— Je ne peux pas. 

Je pose les mains sur le bureau tandis que ses mains descendent de ma taille 
à mes fesses. Il les empaume sans ménagement, les pétrit avec une avidité qui 
chasse l’air de mes poumons. Si en dernière année de lycée, on m’avait dit que je 
vivrais ça dix ans plus tard - que Jace Exley me pencherait au-dessus de mon 
bureau -, je me serais évanouie sur place. Faire ça avec lui relève de la folie, 
c’est le contraire de la vie amoureuse que je recherchais, pourtant j’en réclame 
toujours davantage. J’aspire ma lèvre inférieure et inspire par le nez avant de 
souffler. 

— Je ne peux vraiment pas, je dîne avec ma mère et son nouveau petit ami. 

Toutefois je meurs d’envie de passer la nuit avec lui. 

— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ? demande-t-il à mon oreille. 



— Les deux. 

Il me donne une fessée brutale, et je me trémousse contre lui. Il grogne dans 
mon cou, puis me retourne face à lui, immisçant son genou entre mes cuisses. 

— Très bien, trésor. Sors avec ta mère, ensuite rejoins-moi. Je peux aussi te 
retrouver après ton dîner mais je sais que je dois m’enfoncer en toi avant la fin 
de la journée. 

Je lève les yeux au ciel, m’efforçant de faire croire que mon pouls ne 
s’accélère pas dangereusement. 

— Tu es un obsédé sexuel, monsieur E. 

Sans chercher à nier, il hausse les épaules avec un sourire suffisant. Les 
doigts dans mes cheveux, il me tire en arrière. La tension afflue dans ma tête et 
diffuse un flot d’excitation dans mon bas-ventre. 

— Tu ne t’en rends compte que maintenant, Williams ? (Il promène ses 
lèvres sensuelles de long de mon cou, son ombre de barbe frottant contre ma 
peau douce.) Sais-tu à quel point je rêve d’être en toi depuis que j’ai envoyé 
balader ton crétin d’ex, tout à l’heure ? (Il m’embrasse à la naissance de la 
poitrine.) Sais-tu à quel point ça a été dur de ne pas amocher sa belle gueule pour 
t’avoir fait du mal, Williams ? 

— Non... 

Il frotte lentement son genou entre mes cuisses, la friction faisant des 
ravages sur mon corps. Je pousse un cri étranglé qui l’incite à accélérer le 
mouvement. 

— Non, je ne le savais pas. 

Il incline mon buste en arrière et aspire mon sein dans sa bouche. Malgré la 
barrière de ma blouse et de mon soutien-gorge, les sensations générées par ses 
dents et sa langue sont terriblement érotiques. 

— As-tu la moindre idée, commence-t-il en déplaçant sa bouche sur l’autre 
sein, de combien j’ai envie de te posséder dans le studio photo, de t’enchaîner au 
lit et de te tringler jusqu’à ce que tu l’oublies ? 

Je gémis et secoue la tête, des mèches de cheveux volant autour de mon 
visage. Je sens son membre contre mon ventre, son thorax se soulevant et 
s’abaissant au même rythme que le mien, et j’ai besoin de tout mon sang-froid 
pour résister. Par chance, considérant mon manque de volonté, dès qu’il dégage 
son genou de mon entrejambe pour le remplacer par sa main, mon téléphone 
vibre sur mon bureau. 

— N’y pense même pas, Williams, prévient-il, déchirant l’entrejambe de 
mes collants vert sapin, achetés en prévision de la Saint-Patrick, dans deux 
semaines. Sérieusement. Ne touche pas ce maudit téléphone. 



— Je dois décrocher, soufflé-je, détestant mon corps qui frissonne lorsqu’il 
insinue un doigt calleux dans mon collant troué et me masse du bout de l’index. 

Jace n’a qu’à recourber un doigt pour que je craque. 

— Tu es déjà trempée et gorgée de désir, toute prête, fait-il remarquer d’une 
voix basse pleine de morgue. 

Parfaitement conscient de l’emprise qu’il exerce sur moi, il en joue au 
maximum. Il relève la tête à la hauteur de la mienne, la respiration saccadée. 

— Tout ce que tu as à faire, c’est me laisser te faire jouir jusqu’à ne plus 
pouvoir tenir debout. 

Comment résister ? 

Mon téléphone retentit de nouveau. Fermant les yeux, il paraît sur le point de 
dire quelque chose mais il grommelle, lâche mes cheveux et enlève sa main de 
mon intimité avant de reculer. La gorge sèche, je le regarde essuyer ses doigts 
sur le devant de son jean. Son regard ardent, alors qu’il constate que je l’ai vu 
faire, fait trembler mes jambes. Me retenant au bureau pour garder l’équilibre, je 
m’empare de mon téléphone. Pendant que je consulte mes messages, je le sens 
approcher dans mon dos, son érection détournant mes pensées du SMS que 
j’essaie de lire. 

18h34 : Tu rentres bientôt ? Réponds par SMS ou téléphone-moi. 

— Était-elle comme ça quand tu habitais à San Francisco ? 

Jace aguiche mon point sensible, derrière l’oreille, avec son nez. Le 
regardant par-dessus mon épaule, je note son air interrogateur. Je hoche la tête. 

— Ça m’est souvent arrivé de recevoir un message à 3 heures du matin, 
heure locale. 

Il ébauche un petit sourire mais s’écarte pour me laisser rassembler mes 
affaires. 

— Je déteste voir tes fesses s’en aller. Mais j’arrête d’être égoïste. 

Je cesse d’enrouler le cordon de mon ordinateur portable pour lui adresser un 
regard sceptique. Il se défend en levant les mains, me donnant un aperçu de sa 
peau mate et de ses tatouages sous son tee-shirt noir. 

— Retourne auprès de ta mère, Williams. Mais en fin de soirée, tu seras à 
moi. Ne proteste pas. Je te veux, entièrement à moi. Et s’il le faut, je t’enlèverai 
pour te ramener de force chez moi. Mais si jamais je dois en arriver là, je te 
préviens : ton cul sera à moi. 

Mon cœur s’emballe dans ma poitrine. Incapable de formuler une réponse 
cohérente, je me borne à hocher la tête. Taquin, il me donne une tape sur le 
derrière et dépose un baiser entre mes omoplates. Une vague de chaleur déferle 
du sommet de mon crâne au creux de mes reins. 



— À plus tard, dit-il doucement, son accent aussi net que le jour de notre 
première rencontre. 

Il sème des baisers derrière mon oreille, me humant profondément, avant de 
reculer juste assez pour creuser un espace prudent entre nous. 

Je rabats mes cheveux derrière mes oreilles, frémissant quand ma phalange 
retrace le chemin emprunté par ses lèvres et son nez. Bien qu’il se tienne à bonne 
distance de moi, je peux encore le sentir sur ma peau. 

— Je ne l’oublierai pas, dis-je d’une voix éraillée. 

Peu importe l’avenir qui nous attend, je sais déjà que je n’oublierai aucune 
seconde de notre histoire. 

J’informe ma mère que je suis en chemin juste avant de quitter l’atelier, à 
quoi elle répond d’un bref « OK ». Je n’en tire aucune conclusion. Après tout, 
ma mère n’est pas à l’aise avec ce mode de communication. Pour elle, un 
téléphone sert avant tout à téléphoner. Mais dès que je m’engage dans l’allée de 
la maison de mon enfance, je me retrouve face au motif de son irritation. La 
luxueuse voiture louée par Tom pour se rendre à l’atelier est garée le long du 
trottoir, à ma place habituelle. Je me range derrière elle, mon visage 
s’engourdissant à mesure que je ressasse les éventuelles raisons de sa présence. 
Aucune ne me convient. Je regarde fixement les numéros de sa plaque 
minéralogique jusqu’à ce qu’ils deviennent flous, et que l’effroi me glace la 
poitrine. 

Je croyais qu’il se rendait directement à l’aéroport. 

Qu’il retournait en Californie dans la soirée, et que la prochaine fois qu’il me 
contacterait, ce serait par l’intermédiaire de son avocat. 

Pourquoi est-il chez ma mère ? 

J’inspire nerveusement par le nez et éteins le moteur. Je m’attarde à l’abri 
dans ma voiture, mes clés serrées dans ma main. Je sais d’avance que mon ex est 
allé trouver ma mère sous un prétexte qui gâchera ma soirée. Et j’ai le sentiment 
de savoir précisément de quoi il retourne. Fermant les yeux, je m’applique à 
respirer profondément mais ça ne dure pas longtemps. Mes halètements saccadés 
me rappellent le soir où j’ai découvert que Tom avait une liaison. Je presse 
fermement les lèvres et descends en chancelant. 

Quoi qu’il ait raconté à ma mère, il vaut mieux l’affronter rapidement, avant 
que ça n’empire. La porte d’entrée étant ouverte, je m’engouffre à l’intérieur. Ils 
se trouvent au salon, assis à deux extrémités du canapé, devant une tasse de café. 
Bien que ma mère n’ait jamais apprécié Tom, et que sa tolérance envers lui ait 
été anéantie lorsqu’elle a eu connaissance qu’il m’avait trompée avec Shane 
durant toute la durée de notre mariage, elle est restée une hôtesse bien éduquée. 



Elle paraît dévastée. Tom, lui, semble avoir remporté le premier prix de la 
malveillance. J’aspire mes joues et plante mes mains dans les poches arrière de 
ma jupe noire pour me retenir de renverser son café sur le devant de son costume 
impeccable. 

Je claque la porte derrière moi. 

— Je te croyais reparti pour la Californie. Que fais-tu encore ici ? demandé- 
je, lui refusant un accueil courtois. 

Cet après-midi, je l’ai accueilli cordialement, et tout ce que ça m’a valu, 
c’est qu’il a essayé de me persuader de retourner à San Francisco, rabaissant mes 
fonctions à EXtreme au passage. 

— Je suis fatiguée, Tom. La journée a été longue, et ma mère et moi avons 
des projets pour la soirée. Pourrions-nous... 

— Mon vol a été annulé, répond-il, ses yeux bleu clair concentrés sur moi 
alors que je traverse le salon pour me poster au centre de la pièce. 

La chaleur afflue dans ma nuque. Soudain, j’ai l’impression de comparaître 
au tribunal. D’un côté, ma mère me considérant d’un œil réprobateur, et de 
l’autre, Tom. Mon ex n’hésite pas à asséner des coups bas pour obtenir gain de 
cause, et j’aurais aimé que Sarah, mon ancienne copine, y fasse allusion à 
l’époque où elle m’a encouragée à le rencontrer. 

— Je suis passé dire bonjour à Susie pendant que j’attends le prochain vol. 

— Boston et l’aéroport sont à l’opposé d’ici, objecté-je, faisant quelques pas 
pour m’asseoir sur la table basse. 

En temps normal, ma mère piquerait une crise et me rappellerait que les 
canapés et les fauteuils sont destinés aux fesses, contrairement aux tables basses, 
mais elle garde le silence, se mordillant les lèvres avec colère. Je n’arrive pas à 
savoir si elle est contrariée parce qu’il est là ou à cause de ce qu’il lui aurait 
appris. Je sors les mains de mes poches et les pose sur mon ventre, sans parvenir 
à alléger la pression qui rend ma respiration difficile. 

— Ça n’aurait pas été plus simple que tu attendes à l’aéroport, au cas où un 
vol se libérerait ? 

— Tu es ma femme, Lucy... 

Je m’éclaircis la gorge. 

— J’étais ta femme, et c’était avant que tu me trompes avec ton associé. 

— Et Susie était ma belle-mère. Je ne vois pas ce que ma visite a de déplacé. 
Si tu n’avais pas autant tenu à grimper les échelons et à être la meilleure chez 
WLC, elle serait devenue grand-mère grâce à nous. 

Ce n’est pas la première fois qu’il me reproche de ne pas avoir eu d’enfants. 
Quand je l’ai interrogé sur Shane, il a argué qu’il n’aurait pas entretenu de 
liaison extraconjugale si j’avais mis ma carrière de côté pour devenir mère. C’est 



minable, sachant qu’il n’a jamais voulu avoir d’enfants, n’en avait même jamais 
formulé le projet, jusqu’à ce qu’il ait besoin d’une raison pour rejeter toute la 
faute sur moi. Sans y réfléchir à deux fois, je me mets sur mes pieds et le toise. 

— Fous le camp d’ici. 

Les mains tremblantes, je tends le doigt en direction de la porte. Je me 
prépare à me répéter, mais il s’avance au bord du canapé et pose sa tasse de café 
derrière moi. Mon dos se raidit quand son avant-bras frôle mon mollet. 

— Je ne compte pas rester longtemps, Lucy. Comme je l’ai dit, je suis juste 
passé prendre des nouvelles de ta mère. 

— Maintenant que c’est fait, tu peux... 

— Je croyais qu’elle savait tout à propos de ton... nouvel emploi, continue 
Tom, les yeux plissés. Tu n’as jamais été menteuse, mais je suppose que c’est de 
mise quand on distribue des accessoires pornos. 

Bien que je l’aie suspecté d’avoir mentionné mes fonctions à EXtreme à 
l’instant où j’ai découvert sa voiture devant chez nous, rien n’aurait pu me 
préparer au petit cri choqué de ma mère. Je me suis faite à l’idée de travailler 
dans ce domaine au bout de deux semaines, mais je savais que ma mère ne 
l’accepterait pas, même si je ne participe pas activement au mode de vie dont 
EXtreme tire ses bénéfices. Je ferme les yeux le temps d’inspirer profondément, 
puis je porte mon attention sur ma mère. 

— Ce n’est pas ce que tu crois, dis-je calmement. 

Des rides se creusent au coin de ses yeux, et ses cheveux courts rebondissent 
tandis qu’elle fait non de la tête. 

— Pourquoi tu m’as caché tes activités ? 

Elle semble si attristée qu’une violente douleur me poignarde le cœur. 
Pourquoi diable Tom me fait-il ça ? Pourquoi n’accepte-t-il pas mon refus, et 
pourquoi ne me laisse-t-il pas passer à autre chose ? 

La réponse est claire comme de l’eau de roche : Tom Duncan aime qu’on se 
plie à sa volonté. Il a eu ce qu’il voulait avec moi, ainsi qu’avec Shane, et même 
avec une société qui aurait dû mettre la clé sous la porte depuis des mois. 

— Que t’est-il arrivé, Lucy ? reprend-il. 

Je suis furieuse, parce que non seulement il m’a mis des bâtons dans les 
roues durant ma recherche d’emploi, m’empêchant d’être embauchée ailleurs 
qu’à EXtreme, mais il outrepasse ses droits en rabaissant mes choix et tout ce 
que j’entreprends pour m’en sortir. 

Je pivote vers lui. 

— Mon rejet a tellement froissé ton ego qu’il a fallu que tu viennes tout 
raconter à ma mère ? 



Surpris, il écarquille les yeux mais je ne suis pas dupe. Tom sait à quel point 
ma mère est conservatrice. Le week-end de notre mariage, il y a quatre ans, elle 
s’était montrée intransigeante pour qu’il loge à l’hôtel. N’ayant pas le cœur 
d’avouer que j’avais perdu ma virginité au lycée, j’avais obligé Tom à se plier 
aux directives maternelles. 

Il savait exactement ce qu’il faisait en venant ici. Il savait qu’elle 
désapprouverait mon travail pour le compte de Jace, et une fois de plus, il me 
cause du tort par pure méchanceté. 

— Maman, murmuré-je en allant vers elle, blottie dans un angle du canapé. 
Je suis désolée. 

Elle bouge la tête puis jure en vietnamien. 

— Je refuse de t’entendre dire que tu es désolée, déclare-t-elle d’une voix 
chargée de déception. Je veux savoir pourquoi tu as menti. Tu peux tout me dire, 
Lucy, tu le sais. 

Je pousse un soupir qui déchire mes poumons, et les yeux baissés, je secoue 
la tête. 

— Je voulais éviter que tu t’inquiètes pour moi. J’avais peur de te décevoir. 
Je ne t’ai rien dit parce que... 

La voix mélodieuse de Tom m’interrompt. Je relève la tête. 

— Elle ne vous a rien dit parce qu’elle couche avec son directeur. 

Il a déjà dû lui faire cette révélation, car ma mère tourne la tête vers moi et 
me regarde comme si elle ne me reconnaissait pas. 

— Je vois. 

Les mains tremblantes, elle se lève et défroisse son pantalon. Le regard 
qu’elle me lance m’affaiblit davantage. J’ai passé la plus grande partie de ma vie 
à être perfectionniste, faisant tout pour satisfaire mes parents, et ensuite Tom. 
Constater que j’ai détruit la confiance qu’elle me voue en l’espace de quelques 
minutes me fait presque tomber à genoux. 

— Je suis tellement désolée, répété-je, serrant les bras autour de mon ventre. 
Le dos voûté, ma mère se dirige vers le couloir. Elle ne me regarde même 

pas lorsqu’elle murmure : 

— Tu aurais dû me dire la vérité, Lucy. J’aurais fini par l’accepter. Et, Tom ? 

— Oui, Susie ? 

— Sortez de chez moi. Je pense que vous avez fait assez de mal comme ça. 
Elle disparaît dans sa chambre, me laissant seule avec l’homme qui est 

désormais mon plus grand regret. 



Chapitre 23 


Lucy 

Malgré le désir de ma mère de le voir déguerpir, Tom ne semble pas disposé 
à partir. Il reste sur le canapé. Nous nous mesurons longuement du regard. Il 
m’adresse un sourire satisfait, et mes joues s’enflamment. 

— Il aurait suffi que tu rentres en Californie pour ne pas te mettre dans cette 
situation, poursuit-il posément. 

Il se lève, les lèvres pincées, et tire sur l’ourlet de sa veste. Elle est 
immaculée, comme toujours, et je déteste sa façade lisse. Je regrette que Jace ne 
l’ait pas démoli quand il en avait l’occasion. 

Et j’ai tellement honte de penser ça. 

Je me précipite vers lui, le bout de mes escarpins butant contre ses mocassins 
parfaitement lustrés. 

— Rentrer en Californie ? Pour quoi faire ? Travailler pour toi ? Pour qu’on 
me lance au visage ta relation avec Shane chaque fois que je mets les pieds au 
bureau, chaque fois que je croise les crétins que tu as engagés ? Sais-tu ce qu’on 
disait de moi dans mon dos ? Tu imagines ce que je ressentais, sachant que 
j’étais la seule à tout ignorer de ta double vie ? 

— Que ressentais-tu ? 

Il prend mon visage en coupe, mais ses mains sont dépourvues de la chaleur 
qui irradie de celles de Jace. Chez lui, tout est froid, de ses yeux à son langage 
corporel. Ça ne le dérange même pas que je recule. 

— La Lucy que j’ai épousée se souciait davantage du travail accompli que 
des sentiments. 

Sérieusement ? Croit-il sincèrement que j’étais si déterminée à réussir que 
l’amour et le bonheur ne comptaient pas pour moi ? Apparemment oui, et c’est 
tragique. Si je n’avais pas découvert sa liaison, j’aurais passé ma vie aux côtés 



d’un homme qui pense que je valorise davantage ma carrière et mes réussites 
que le bien-être émotionnel. 

— Tu te trompes, dis-je, tremblante. La Lucy que tu as épousée croyait 
qu’elle était amoureuse. Elle en était convaincue, jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive 
que tu aimais quelqu’un d’autre. Je ne connais aucune femme qui puisse se 
montrer efficace dans une situation aussi malsaine. 

Il baisse la tête vers mon visage, avec un sourire en coin. 

— Tu aurais au moins pu remplir tes obligations. 

— Non, je ne le pouvais pas. Et je ne le ferai pas, pas vis-à-vis de toi. Alors 
si tu te sens victorieux après t’être pointé sur mon lieu de travail, après avoir 
insulté mes collègues puis débarqué chez ma mère pour me casser du sucre sur le 
dos, tu fais erreur. Tout ce que tu fais, c’est démontrer à quel point j’ai été sotte 
de ne pas me rendre compte plus tôt de qui tu es véritablement. 

Je tremble de la tête aux pieds. 

— Ta place est à San Francisco. Tu dois faire tourner l’entreprise. Nous 
avons passé un accord. 

Je serre les poings pour contenir ma colère. 

— Je ne retournerai pas à San Francisco, dis-je le plus lentement possible. Je 
n’accompagnerai pas ton entreprise. Et si tu souhaites me tramer en justice, vas- 
y. Au bout du compte, ça te coûtera de l’argent que tu ne possèdes pas. J’aurai 
toujours mon emploi ici pendant que tu fais du mauvais café chez toi. 

Les yeux plissés, il se dirige dans l’entrée. Il jette un regard par-dessus son 
épaule. 

— Tu es une vraie garce, Lucy. Et pitoyable au lit. C’est pourquoi j’ai été 
infidèle pendant toutes ces années. Si tu crois qu’un type comme ton nouveau 
patron restera avec toi, prépare-toi à tomber de haut. 

Piquée au vif, je tâche de faire bonne figure et serre les dents. 

— Tu as raison. Tu n’aurais pas dû te marier avec moi. Rangeons cela parmi 
les mauvais choix et passons à autre chose. 

Il décoche un sourire rageur. Le claquement de la porte fait tressauter mon 
cœur, et je regarde fixement devant moi un long moment avant de m’effondrer 
sur le canapé. Les bras enroulés autour de mon buste, je rejoue chaque détail de 
notre conversation, progressivement gagnée par le chagrin. Puis, séchant mes 
larmes, je vais expliquer mes choix à ma mère. 

— Tu sais, Williams, je ne m’attendais pas à te voir, dit Jace en ouvrant sa 
porte, plusieurs heures plus tard. 

Torse nu, il ne porte qu’un caleçon. Avant qu’il ne pose des questions, je me 
presse contre lui et le pousse dans le vestibule. Je referme la porte d’un coup de 



pied, et une lueur sombre scintille dans ses yeux. 

— Tu me plais comme ça. Tu as envie de brutalité ce soir ? 

— J’ai envie de tout ce que tu me donneras. 

Je suis prête à tout pour détourner mes réflexions de ce qui m’empêche de 
dormir. Après l’avoir averti de ma visite, je suis montée en voiture, écoutant à 
fond la radio qu’il choisit quand nous sommes ensemble. Je ne me suis pas 
donné la peine de changer ma tenue de nuit, un short et un ample tee-shirt. 

— Ne dis rien, Jace. Baise-moi... 

Il prend mon visage entre ses mains, ses pouces retraçant mes pommettes. 

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, Lucy ? 

— Rien, murmuré-je. 

— Lucy, je crois que nous devrions... 

— Ne parle pas, s’il te plaît. 

Le désespoir perce dans ma voix, et je suis sûre que mes yeux reflètent la 
même émotion. Quand il s’écarte, essoufflé, il hoche résolument la tête. Il ôte 
son sous-vêtement, le lance dans un coin et me soulève, positionnant mes jambes 
autour de lui. Il me plaque contre le mur, à côté de la porte, et je ravale un petit 
cri. 

Il ne s’excuse pas. Il ne dit rien. Au lieu de quoi il repousse l’entrejambe de 
mon short sur le côté, frotte son gland le long de mes lèvres humides et 
s’introduit avec une violence qui me prive d’air. Alors que je m’apprête à 
m’excuser, il m’en empêche d’un baiser ravageur qui contracte mon sexe autour 
de son membre. Il agrippe mes cuisses et accélère le rythme. 

— Non, tais-toi, Williams. 

Alors je ne dis rien. Les seuls bruits qui s’échappent de mes lèvres sont des 
geignements de douleur mêlés au doux bourdonnement du plaisir. Je m’accroche 
à lui, mes ongles griffant les tatouages sur son torse, ma tête cognant contre le 
mur bleu-gris derrière moi, tandis qu’il me prend comme si c’était la dernière 
fois. Après que j’ai joui, il sort de moi sans un mot, et je tombe à genoux devant 
lui. Les derniers soubresauts de l’orgasme me traversent encore, me secouant 
intérieurement, mais j’en veux encore. 

J’en ai besoin. 

Le gémissement qui rompt le silence quand j’empoigne sa hampe en le 
regardant par en dessous est la meilleure chose que j’aie entendue de la soirée. 
Quand ma bouche vorace aspire son sexe un instant plus tard et qu’il saisit une 
poignée de mes cheveux, je lève de nouveau les yeux lorsqu’il chuchote mon 
nom d’une voix chevrotante. 



— Reste ici cette nuit, ordonne-t-il après coup, alors que je suis assise en 
face de lui sur le sol de l’entrée. 

Je reprends mon souffle, puis secoue la tête. 

— Je ne peux pas, je... 

— Dis-moi au moins ce qui te perturbe. Tu déboules ici en m’imposant le 
silence, tu réclames de la violence, tu me suces jusqu’à ce que je ne tienne plus 
sur mes jambes, et maintenant tu refuses de dormir avec moi ? 

Il m’observe sévèrement et, le souffle court, je le regarde traverser le petit 
espace qui nous sépare pour s’asseoir à côté de moi. Il émane de lui un mélange 
de son eau de toilette et de la mienne, le tout empreint de sexe, et j’ai déjà la 
bouche sèche à l’idée de recommencer. 

— J’ai eu une soirée difficile. 

Il grogne, se passe la main dans les cheveux et sur le visage, et la pose sur sa 
bouche. 

— Tu ne devrais pas me dire ça. Je traîne une triste réputation, je pourrais 
rendre ton environnement professionnel invivable juste pour réitérer ça. 

Comme je ne souris pas, il presse ma cuisse. 

— Que s’est-il passé, Williams ? 

J’hésite à éluder la question, mais après un soupir douloureux, je déballe 
tout. C’est comme l’après-midi où j’ai révélé à Tom que je savais tout de sa 
liaison avec Shane sauf que ce soir, je détaille la visite de mon ex-mari, et la 
suite avec ma mère. Je lui explique qu’elle est sortie peu après que j’ai tenté de 
lui parler, et qu’elle n’a pas prononcé un mot après son retour, deux heures plus 
tard. 

Je lui dis que j’en souffre. 

Je ne me rends compte que je presse la main contre ma poitrine que lorsqu’il 
la prend pour embrasser l’intérieur de mon poignet. En un mouvement preste, il 
me place sur lui, et je repose mon front contre le sien, mes cheveux noirs 
retombant en rideau autour de nos visages. 

— Es-tu gênée de faire ce métier ? De travailler avec moi ? demande-t-il 
après un instant. 

Sans hésiter, je secoue la tête. 

— Je suis gênée d’avoir eu la frousse de le dire à ma mère, d’avoir laissé 
Tom m’entraîner dans cette mauvaise passe, mais je n’ai pas honte de travailler 
avec toi. Tu m’as accordé une chance quand tout le monde me tournait le dos, et 
je t’en suis reconnaissante. Je ne laisserai rien, absolument rien, compromettre 
ça. 

Bien que je prenne soin de rester évasive, il doit savoir à quoi je fais 
allusion. Je ne laisserai pas mes sentiments pour lui, mon désir pour lui, mettre 



mon emploi à EXtreme en péril. Je ne peux pas parce que depuis le début, 
j’assure que je sais faire la part des choses. 

— Je comprends, mais tu devrais faire la paix avec ta mère. 

Il caresse mes cheveux, frotte la pointe entre ses doigts. Il prolonge ce jeu un 
long moment, puis se racle la gorge. 

— Quand nous étions fauchés, et que la chimio tuait ma mère à petit feu 
parce qu’elle ne supportait pas les effets secondaires, je lui en ai longtemps 
voulu. Je ne comprenais pas qu’elle ne demande pas de l’aide. Elle est morte en 
sachant que j’avais cette colère en moi. 

C’est la première fois qu’il mentionne directement sa mère. Émue, je 
déglutis. 

— Je suis désolée, Jace, murmuré-je. 

Il hausse les épaules. 

— Je n’ai pas beaucoup de regrets mais c’en est un. J’ai passé l’année 
suivant sa mort sans domicile fixe, tramant de droite à gauche, dormant chez des 
voisins et des amis. Quand le père de Gwen, mon oncle, a fini par s’en rendre 
compte, il m’a fait venir aux États-Unis. Il m’a accueilli sous son toit et m’a 
offert un semblant de foyer, une certaine normalité. Mais ce n’était pas la même 
chose. Ce n’était pas ma famille. Tu sais, c’est pour ça... 

Il recule son buste, et découvrant l’amorce de sourire qui flotte sur ses 
lèvres, je me mords la joue. 

— C’est pour ça qu’il y a ces deux agaçantes années de différence entre 
nous, reprend-il. 

— Je n’y ai plus fait allusion depuis l’entretien d’embauche, dis-je, la gorge 
serrée. 

Je continue de me trouver minable de m’être vantée de cette différence. J’ai 
décroché mon bac à dix-sept ans grâce à un saut de classe à l’école élémentaire, 
alors que lui l’a obtenu à dix-neuf ans. Il avait dû rater tellement de jours de 
classe en Angleterre qu’il avait redoublé en arrivant aux États-Unis. 

« Je n’avais pas envie d’aller à l’école l’an dernier, alors je n’y suis pas 
allé », avait-il un jour prétendu devant un groupe de filles rassemblées autour de 
lui durant la pause méridienne, expliquant pourquoi il avait quatorze ans quand 
les autres en avaient treize et moi douze. Son excuse désinvolte avait fait des 
merveilles pour sa réputation. 

Maintenant que je connais la véritable raison de son redoublement, je me 
sens misérable d’avoir fait du mauvais esprit. 

Mon père est mort d’un cancer. Bien que j’aie eu la chance de passer plus du 
temps avec lui que Jace avec sa mère, mon cœur se brise lorsque je vois la photo 



de nous prise lors de ma remise de diplômes. J’ouvre la bouche et prends une 
inspiration tremblotante, mais il secoue la tête. 

— Ne le dis pas, ma chérie. Je rejette mes cheveux sur mon épaule et hausse 
les sourcils. 

— Dire quoi ? 

— Ne sois pas désolée pour moi. 

Il me décale pour pouvoir se relever, mais je lui saute au cou et enroule les 
jambes autour de sa taille, comme un peu plus tôt. 

— Je ne veux pas de ta compassion. Je veux juste te toucher. Te savourer. Je 
veux t’aider à aller mieux pour qu’au moment de te coucher ce soir - et ne te fais 
pas d’illusions, tu coucheras dans mon lit - tu ne penses ni à ton ex-mari ni à ta 
mère qui te mène la vie dure. Tu penseras à moi. 

— D’accord, susurré-je, un frisson me parcourant lorsqu’il pousse la porte 
de sa chambre d’un coup d’épaule. 

Le lit de sa chambre est fabuleux, encore mieux que celui du studio photo de 
son atelier, et quelque chose me dit que je vais l’explorer à fond cette nuit. 

— Et quand tu rentreras chez toi demain... reprend-il, m’allongeant sur le lit 
et cherchant dans le tiroir de la table de nuit quelque chose qui m’excitera à 
m’en faire perdre la tête. Quand tu rentreras demain, arrange les choses avec ta 
mère. 

Je hoche la tête tandis que ma gorge se détend. 

— Je le ferai, promets-je juste avant que le métal froid ne s’enroule autour 
des poignets que j’offre à sa merci. 



Chapitre 24 


Lucy 

Rétablir de bonnes relations avec ma mère n’est pas aussi facile que Jace l’a 
laissé entendre. 

Peu importe le nombre de fois où nous volons un furtif moment à deux au 
travail ou que je me retrouve plaquée contre le mur de sa chambre en fin de 
journée, les jours suivants sont misérables. Notre brouille me ronge tant que je 
suis à peine déroutée lorsque l’équipe s’aperçoit que Jace et moi vivons une... 
une sorte de liaison après que Daisy et Théo nous ont surpris en train de nous 
embrasser dans la salle de repos. 

Ils l’acceptent sans poser de questions, ce qui me permet de m’atteler à 
réparer mes torts auprès de ma mère à qui j’ai caché un aspect de ma vie 
professionnelle. 

Contre toute attente, elle n’est pas furieuse mais vexée. Pas tant à cause de 
mon emploi - bien qu’elle n’apprécie pas que je gagne ma vie en faisant la 
publicité d’articles sexuels - que de mon manque d’honnêteté. Elle m’adresse 
rarement la parole, ce qui me désespère. Lorsque je prends un verre avec Jamie, 
en fin de semaine, je suis au bout du rouleau. 

— Tu as mauvaise mine. Susie continue de te bouder ? s’inquiète-t-elle alors 
que je m’installe sur le tabouret de bar à côté d’elle. 

J’expire nerveusement, me passe la main dans les cheveux, les rassemble en 
queue-de-cheval et les laisse retomber sur mes épaules. Jamie m’observe avec 
une moue de compassion. 

— Elle t’a dit quelque chose, au moins ? 

Me mordant l’intérieur de la joue, je hèle le barman avant de me tourner vers 
mon amie. 

— Les rares fois où elle m’adresse la parole, elle parle en vietnamien, parce 
qu’elle sait que je ne connais qu’une poignée de mots. Sinon, hier soir, j’ai égaré 



mon téléphone dans la cuisine, et quand elle a remarqué que je le cherchais 
partout, elle a bougonné « four à micro-ondes ». C’est à peu près tout. 

Jamie fait rouler son petit verre de téquila entre ses mains et se passe la 
langue sur les dents. 

— Tu lui as rappelé que tu étais une adulte responsable, j’espère. 

Je soupire. 

— Oui, mais elle m’a répondu en vietnamien. 

— Elle finira par l’accepter, affirme Jamie. 

Après que j’ai commandé une téquila - fait assez rare pour la surprendre -, 
je baisse mollement la tête et soupire. 

— Ta semaine, c’était comment ? 

Jamie pousse un soupir dubitatif. 

— Ma semaine ? Monotone. Aucun bébé ne m’a fait dessus, et j’ai un blind 
date avec un ami du Dr Schneider... 

Je relève la tête et hausse les sourcils. 

— Pas avec un assistant qui n’en voudra qu’à tes fesses, j’espère. 

— Dit celle qui sort avec M. Extrême. Les fantasmes de Jace volent 
certainement plus haut. 

Je lui lance un regard noir, et remercie le barman qui dépose mon verre 
devant moi. 

— Je ne sors pas avec Jace. 

Elle lève les yeux au ciel. 

— Si tu le dis... Tu couches avec ce type à la moindre occasion depuis 
plusieurs semaines, le terme ne me paraît pas exagéré. À ce propos, je sais que tu 
me caches des choses. 

— Nous avons convenu que notre relation resterait... physique et sans 
engagement. 

Ce qui n’empêche pas mes terminaisons nerveuses de me picoter et mon 
cœur de battre à tout rompre avant, pendant et après qu’il m’a touchée. Je vide 
mon verre cul sec, sifflant quand l’alcool descend dans ma gorge. Entre deux 
toussotements, je demande : 

— Je te cache des choses ? Comment ça ? 

— Lucy, ce mec fabrique des pénis en métal. Ne me dis pas que vous n’avez 
pas essayé des trucs un peu plus osés. 

Elle soupire, pose les coudes sur le comptoir et appuie son menton dans ses 
paumes. 

— Il ne t’a pas fait signer un accord de confidentialité pour ça aussi, non ? 
reprend-elle. 



Je m’esclaffe, le visage enfoui dans mes mains. Ouvrir mon cœur à Jamie est 
la meilleure décision que j’ai prise cette semaine - outre dire ses quatre vérités à 
Tom, ce qui ne m’a apporté aucun réconfort. 

— Tu lis trop. (Relevant la tête, je remarque sa moue mécontente.) Non, 
l’accord de confidentialité n’inclut pas notre vie intime. 

— Toi et Jace Exley, dit-elle avant de siffler et de secouer la tête. Ça fait 
sûrement des étincelles. 

C’est vrai, mais je me garde bien de le dire. Je préfère commander une 
seconde tournée et réfléchir à un moyen de me rabibocher avec ma mère. 

Mes rapports avec ma mère prennent un tournant trois jours plus tard. Elle 
pénètre dans la salle à manger peu après mon retour du travail, habillée pour 
sortir dîner avec son nouvel « ami ». 

— Tu es très séduisante, dis-moi, la complimenté-je, affligée de proférer un 
commentaire aussi pathétique. 

J’ai l’impression que le temps presse, que si je continue à laisser tramer les 
choses, notre complicité en pâtira pour de bon. Et je ne reculerai devant rien 
pourvu qu’elle m’écoute jusqu’au bout. 

Elle se retourne en rougissant. 

— Tu trouves, Lucy ? 

Je m’étonne qu’elle ne s’adresse pas à moi en vietnamien. Elle redonne du 
volume à son carré et hausse les épaules. 

— Tu exagères. 

J’écarquille les yeux. 

— J’ai compris ce que tu as dit. Tu es sûre que tu te sens bien ? 

Elle prend place à côté de moi, sur le canapé. Je me hâte de refermer mon 
ordinateur, l’écran affichant une mosaïque de sex-toys. Elle fronce les sourcils. 

— Tu fais des recherches pour ce travail ? 

— Oui, maman, soupiré-je. J’aime beaucoup mon métier, de même que mes 
collaborateurs. Ce serait tellement plus simple que tu... 

— ... l’acceptes ? propose-t-elle. 

J’émets un son étranglé. Ce n’est pas ce que j’allais dire, mais ça passe 
mieux si ça vient d’elle. 

— Tu ressembles tellement à ton père. Il disait toujours ça et... (elle cherche 
le mot juste)... ça me mettait en boule. Mais je l’aimais, et je t’aime aussi. Je ne 
veux pas que tu souffres, Lucy. 

Je pose la main sur son genou, plissant sa robe en coton fin. 

— Je te promets que les grands méchants sex-toys ne me feront pas de mal. 

Elle me regarde de travers. 



— C’est mal élevé de parler comme ça, me gourmande-t-elle. 

Elle se lève et saisit son sac à main abandonné dans un fauteuil. 

— Seras-tu à la maison quand je rentrerai ou avec ce... ton patron ? 

Est-elle obligée de présenter les choses de cette façon ? Je promets de passer 

la soirée à la maison, à quoi elle répond d’un bref hochement de tête. 

— Nous discuterons à mon retour, assure-t-elle en cherchant ses clés dans 
son sac. Tu devrais proposer à ton petit ami de rencontrer ta mère. 

Qu’elle suppose que Jace est mon petit ami me donne envie de rentrer sous 
terre. Je ne saurais définir ce que nous sommes l’un pour l’autre, mais nous ne 
formons pas un couple, même s’il fait chavirer mon corps, mon esprit et mon 
âme. Le regard rivé sur l’accoudoir, je me compose un sourire, faisant tout mon 
possible pour montrer que ça ne me dérange pas de n’être que l’amante de Jace 
Exley. Si ce n’était pas un problème il y a quelques semaines, il n’y a pas de 
raison que cela m’affecte aujourd’hui. 

Hormis que cela ne me laisse pas indifférente. 

Quelque chose a changé la nuit où je suis allée chez lui, suite à la visite de 
Tom. Quelque chose d’irrémédiable. 

Dans la journée, quand il m’a proposé de l’accompagner chez B dans deux 
jours, à l’inauguration de la table tournante sur laquelle il a travaillé si dur, j’ai 
retenu mon souffle. J’avais espéré qu’il m’inviterait en tant que compagne, pas 
en tant que directrice du marketing avec avantages en nature. 

Naturellement, il ne l’a pas fait. 

J’ai néanmoins accepté, détestant les battements affolés de mon cœur tandis 
que j’attendais quelque chose de plus - n’importe quoi - de sa part, bien que 
nous ayons plusieurs fois déclaré qu’il n’y aurait rien d’autre entre nous. 


— Jace, ai-je dit juste avant qu’il ne quitte mon bureau. 

Il s’était retourné, passant ses doigts tatoués dans ses cheveux indisciplinés 
tout en me faisant un sourire délicieux. 

— Ne sois pas nerveuse à propos de B, trésor. Je ne m’attends pas à ce que 
tu participes. Tout ce que tu as à faire, c’est vanter son génie, et je te ferai sortir 
de là avant le début de la meilleure partie de la soirée. 

— Dis-lui que c’est irrespectueux de sortir avec toi sans se présenter à moi, 
me sermonne ma mère, détournant mes pensées de la soirée qui m’angoisse et de 
l’homme dont je ne me lasse pas. 

Bien que notre relation sans engagement m’affecte chaque jour davantage. 

Maintenant que ma mère me croit en couple avec Jace, les choses sont 
autrement plus complexes. 



Je commence à faire remarquer que je n’ai pas rencontré son « nouvel ami » 
- elle a annulé notre dîner à trois - mais je me ravise. C’est la première fois 
depuis plusieurs jours qu’elle prononce une série de mots compréhensible, et je 
refuse d’entacher ce moment. En outre, même si j’orientais la conversation vers 
son ami, elle est tellement vieux jeu qu’elle me remettrait à ma place. 

Elle renouvellerait son allusion à Jace, et ma poitrine se comprimerait de 
nouveau, comme chaque fois que j’éprouve des émotions que je me suis juré 
d’éviter. 

Je cligne rapidement les yeux et hoche la tête. 

— Je transmettrai à Jace. 



Chapitre 25 


Lucy 

Lors de mon dernier passage chez M. B, j’étais cruellement mal préparée à 
ce qui m’attendait. À ma décharge, j’ignorais où Jace m’emmenait et j’étais 
habillée comme pour aller au bureau. Cette fois, je ne réitère pas mon erreur. 
Allongée sur le lit de Jamie, agréablement encombré d’oreillers, je sirote un 
cocktail en la regardant sélectionner la tenue parfaite parmi mes robes. 

— Je n’arrive pas à croire que tu retournes dans cet endroit. Est-ce horrible 
de dire que je suis jalouse ? 

Elle se passe la main dans les cheveux et pousse un rire nerveux. Je me fige, 
mon verre suspendu à mi-chemin de mes lèvres. 

— Tu es jalouse que j’aille à une soirée où tous les invités couchent 
ensemble ? 

L’air penaud, elle hausse les épaules. 

— Je ne dis pas que j’aimerais me joindre à eux, ni masturber deux ou trois 
mecs, mais à mon avis, tout le monde aimerait secrètement assister à une 
partouze au moins une fois dans sa vie, juste pour comprendre pourquoi on en 
fait tout un plat. 

— Qui es-tu ? Qu’as-tu fait de ma meilleure amie ? Si tu continues comme 
ça, tu vas bientôt me demander de te présenter M. B. 

— Le type en costume ? Celui qui se trouvait dans le bureau d’Exley le jour 
où j’ai apporté des plats chinois ? 

Je hoche la tête, et elle se mordille la lèvre inférieure. Je vois bien qu’elle se 
retient de parler - elle a la même expression que le jour où son regard a croisé 
celui de M. B. Secouant la tête, elle soupire et se concentre à nouveau sur les 
robes accrochées à la porte de sa penderie. 

— L’expérience la plus approchante que j’aie connue, c’est quand je suis 
tombée sur ma sœur avec deux garçons, quand j’étais élève infirmière, et que 



mes parents étaient partis en week-end. 

Elle me lance un regard par-dessus son épaule, au moment où je fronce le 

nez. 

— Merci pour ma dose quotidienne d’infos trop personnelles. 

— Que crois-tu que j’ai ressenti ? Il m’a fallu des années pour me sortir de la 
tête l’image de ma sœur prise en sandwich. 

Le plus effrayant, c’est que je connais précisément la position dont elle 
parle. Cela me fait prendre conscience que ma perception du sexe a radicalement 
changé depuis que j’ai intégré EXtreme. Le visage de Bella étant la copie 
conforme de celui de Jamie, la vision qui surgit dans mon esprit me fait rougir. 

— Oui, bah, merci pour cette merveilleuse image, dis-je sèchement. 

— De rien. 

Elle recule et examine la robe fourreau vert émeraude. 

— Au fait, tu te souviens que Jace nous a dit qu’il avait fait la fête avec 
Bella autrefois ? J’ai eu l’occasion de l’interroger à ce sujet. 

Elle se tait un instant, et je retiens mon souffle en attendant la suite. Jace 
n’est pas mon homme. Je le sais, même s’il devient de plus en plus difficile de 
tenir mes émotions à distance. Néanmoins, je prie pour qu’elle ne me révèle pas 
qu’il a couché avec sa sœur - mon amie. 

— Tu me tues. 

Je la regarde impatiemment, l’encourageant à poursuivre. Elle adopte un 
sourire contrit. 

— Elle l’a déposé chez une fille, un soir après qu’il avait trop bu, et il s’est 
endormi sur sa banquette arrière. Ça doit faire neuf ans, mais Bella a une 
excellente mémoire. 

J’essaie de le réprimer, mais le soupir qui m’échappe est assez bruyant pour 
que Jamie relève les yeux vers moi. Son sourire s’élargit. 

— Ne t’inquiète pas. Je ne lui ai pas dit que tu baisais avec lui. 

Je tressaille. Je concentre mon regard sur le cocktail, sur sa table de chevet. 

— Pour quelqu’un qui travaille avec des enfants en bas âge, dis-je en 
attrapant mon verre, tu ne mâches pas tes mots. 

— Les enfants dont je m’occupe pèsent moins de quatre kilos, ils ne risquent 
rien. 

Portant mon regard sur elle, j’admire ses boucles d’oreilles créoles qui 
frottent ses épaules. Elle me toise, les mains sur les hanches. 

— Comment veux-tu que je formule ça, Lucy ? C’est toi qui répètes à qui 
mieux mieux qu’entre toi et Exley, c’est purement physique. 

Je déteste que Jamie retourne ma défense contre moi. Et je hais la brûlure 
dans ma poitrine quand elle souligne la nature de nos rapports. 



Après un moment de silence, elle brandit une robe rouge. Elle la lance sur le 
lit et esquisse quelques pas hésitants vers moi. 

— Les choses auraient-elles changé ? me sonde-t-elle. 

Oui, suis-je tenté de répondre. Les choses ont changé - du moins en ce qui 
me concerne. J’aimerais dire que lorsque je regarde Jace maintenant, les 
frémissements de désir ont mué vers quelque chose de si doux que cela me 
coupe le souffle. Que, ces jours derniers, chaque fois qu’il me touche, une 
tendresse nouvelle irradie de ses doigts au point que je m’interroge sur notre 
arrangement. Ce Jace-là est un homme dont je pourrais tomber amoureuse. 

J’ai déjà été amoureuse. 

Et dans la mesure où ces deux dernières semaines ont viré au cauchemar à 
cause des représailles de Tom, j’ai une peur bleue de m’éprendre à nouveau. 

En particulier de Jace, qui a clairement exprimé qu’il ne recherchait rien de 
plus. 

Du coin de l’œil, j’aperçois Jamie froncer les sourcils. Je pose mon cocktail 
sur le sous-verre, sur la table de nuit, et me penche pour caresser la robe rouge 
qu’elle a choisie. 

— Tu sais, je pensais que tu opterais pour la noire. 

Elle a un petit rire. 

— Une manœuvre d’évitement, Lucy ? 

— C’est compliqué de coucher avec lui sans m’attacher un minimum. 

Par « m’attacher un minimum », je sous-entends que je pense constamment à 
lui au petit déjeuner, au déjeuner et au dîner. Les mains enfoncées dans mes 
cheveux, je remue la tête d’une manière qui évoque aussi bien un oui qu’un non. 

— S’il te plaît, restons-en là. 

J’ai eu si peu de chance en amour, surtout après mes mésaventures avec 
Tom, que je crains de porter malheur à ma relation avec Jace en formulant mes 
doutes. 

Elle pèse le pour et le contre, frottant ses lèvres l’une contre l’autre, et finit 
par hocher la tête. 

— Très bien, mais à la minute où votre relation se stabilise, j’exige d’en être 
informée. (Elle se laisse choir sur le lit à côté de moi, renversant plusieurs 
oreillers par terre.) Tu sais que je te soutiendrai toujours. 

— Je le sais. 

— Bon, Cendrillon, assez bavardé. Il est l’heure de te préparer pour ton bal 
pervers avec le prince olé olé. 

Je tiens la robe en soie rouge contre ma poitrine et ris, la tête rejetée en 
arrière. 

— Le prince olé olé ? Il faudra que je lui dise ça. 



Les yeux étrécis en deux fentes, elle me donne un coup de poing dans le 
bras. Je grimace, et elle tord la bouche sur le côté. 

— Oui, bon, si tu lui répètes ça, je te botte les fesses. 

En chemin vers la réception de M. B, Jace me répète à de multiples reprises 
que je suis superbe et qu’il meurt envie de lécher mon fruit défendu, et mon 
ventre se serre chaque fois qu’il murmure ces mots. Je ne m’habitue que 
lentement à parler si ouvertement de sexe. Sa facilité à partager ses désirs m’a 
toujours déconcertée, mais j’accepte ses compliments avec un petit sourire. 

— Merci, dis-je en dardant un regard vers un panneau de signalisation. Tu 
es... beau, toi aussi. 

— Je devrais me garer, trésor, dit-il brutalement, se penchant pour effleurer 
mon bras nu. 

Quand sa main se fraie un chemin sous ma robe rouge, ses doigts suivant le 
renflement de mon sein, je halète. 

— Nous n’aurions même pas besoin de passer à l’arrière pour que je te 
dévore convenablement. Je sais comment te lécher sans que tu ne bouges d’un 
cheveu. 

Il a la faculté de me faire la perdre la tête en quelques mots. Pas étonnant que 
je jouisse dès que nos corps nus entrent en contact. Comme s’il lisait dans mes 
pensées, il pose une main possessive sur ma cuisse, doigts écartés. Je sens 
aussitôt ma peau s’échauffer. 

— Tu frissonnes, observe-t-il d’une voix grave affriolante. 

Il se gare devant l’immense résidence de B et se tourne vers moi. 

— Je te rends nerveuse ? 

— Je ne suis pas nerveuse. Je suis juste... 

Il m’interrompt en tapant ma cuisse d’un coup sec qui se répercute en moi et 
fait puiser mon entrejambe. Il m’adresse un sourire satisfait. 

— Ça, Lucy, c’est un vrai frisson. Mais si tu préfères, je serais heureux de 
tester ma théorie pour te prouver que je peux te faire jouir sur ton siège, avant 
d’entrer. Et je te promets, tu ne pourras plus prétendre que tu ne frissonnes pas 
quand j’en aurai fini avec toi. 

Je n’en doute pas, et c’est le pire de l’histoire. Une partie de moi aspire à 
écarter les cuisses dans la voiture, ici et maintenant, sans me soucier qu’un 
passant nous voie. Pendant qu’il nous annonce dans l’interphone, j’en profite 
pour reprendre mon souffle. Je baisse le pare-soleil pour examiner mon reflet 
dans le miroir et presse les paumes de mes mains sur mes joues rouges en 
espérant qu’elles retrouvent leur couleur normale avant de sonner à la porte. 

— Tu es bien silencieuse, observe Jace au moment où le portail s’ouvre. 



— Et toi, tu as l’esprit mal tourné. (Il acquiesce de la tête.) En réalité, tu es 
même un véritable pervers. 

— Je ne nierai rien de tout ça. Et tu ne devrais pas non plus parce que tu 
aimes ça. 

Ses doigts remontent le long de ma cuisse nue. Il ne s’arrête qu’à un 
centimètre de mon entrejambe. Il émet un son étranglé. 

— Tu es déjà toute chaude. Si prête pour moi. Je veux te voir jouir. 

— Tu devrais te concentrer sur la route avant d’emboutir la voiture. 

Il me fait taire d’un petit sifflement tandis que ses phalanges frottent la 
bande de dentelles recouvrant mon sexe. Il est si troublé que je ne peux 
m’empêcher d’éprouver un peu de suffisance. Il aspire de l’air entre ses dents. 

— Bon sang, ce bout de tissu est minuscule, souffle-t-il. 

Tandis qu’il remonte en direction de la demeure de M. B, je m’autorise à 
esquisser un petit sourire. 

— C’est mieux que se balader sans sous-vêtements. 

Il me regarde avec une lueur espiègle dans les yeux, et je déglutis. Pourquoi 
je m’enfonce sur un terrain glissant ? 

— Pas du tout, réplique-t-il d’une voix tramante qui m’emmène au paradis. 

Je jure que je pourrais l’écouter parler toute la journée sans qu’il ne perde 

mon attention un seul instant. Il se gare et agite son doigt recourbé. 

— Donne-moi ton string, Lucy. 

Je presse mes genoux l’un contre l’autre. Ce qui n’arrange rien car il a déjà 
la main entre mes cuisses. Ses doigts tapotent impatiemment la dentelle. 

— Pourquoi ? 

Il plonge ses yeux dans les miens. Comme je ne fais pas un geste pour 
obtempérer, il repousse mon string sur le côté et trace des cercles brutaux autour 
de mon clitoris. Ma tête retombe contre l’appui-tête, et je me cambre, me 
mordant la lèvre inférieure pour retenir un gémissement. 

— Comme ça, quand je te regarderai ce soir, commence-t-il, donnant une 
chiquenaude cinglante sur mon sexe, je pourrai t’imaginer jouir, crier mon nom, 
avec la même expression que maintenant. 

— C’est-à-dire ? demandé-je entre deux halètements, ses doigts accélérant le 
rythme. 

Il n’essaie même pas de les enfoncer en moi, mais il est vrai que ce n’est pas 
nécessaire. Il est en train de parvenir à ses fins, et c’est grisant, époustouflant, et 
un tout petit peu effrayant. 

J’agrippe la console centrale et la poignée de la porte, mes orteils se 
recroquevillant dans mes escarpins satinés noirs. À quelques pas de l’endroit où 
Jace me tourmente en me projetant dans un état de bien-être parfait, un couple 



grimpe les marches de la maison. Je sursaute, terrifiée qu’ils puissent nous 
surprendre. Ils pourraient voir ma tête rouler de droite à gauche, et ma peau 
empourprée. 

Mais alors que j’essaie de lui échapper, Jace m’immobilise. La bouche collée 
à mon oreille, il gronde. 

— Ils ne te prêtent pas la moindre attention, Lucy. Laisse-toi aller. 

Effleurant mon clito avec l’ongle de son pouce, il dérobe ma capacité à 

craindre, à m’interroger. Un orgasme violent me fauche, me laissant incapable de 
formuler une phrase cohérente. 

Incrédule, Jace m’observe et secoue la tête. 

— Tu fais ça si vite, trésor, murmure-t-il. 

« Tu fais ça si vite, trésor. » Je sais que ce n’est pas une insulte de me faire 
remarquer que je jouis rapidement, mais mes pensées se tournent instantanément 
vers les mots d’adieu de mon ex, à propos de mon avenir avec un homme 
comme Jace. Submergée par la honte, je revois Tom me reprocher d’être 
mauvaise au lit. À présent, je me demande si Jace partage son avis. Je tiens tant à 
lui plaire, je veux qu’il ferme les yeux et pense à moi comme à une femme qui 
l’enflamme, dont il n’a jamais assez. 

Pas à une partenaire occasionnelle qui jouit en cinq minutes maximum. 

— Pourquoi me regardes-tu comme ça ? demande-t-il, intrigué. 

— Je... jouis en une poignée de secondes, admets-je non sans embarras, 
m’humectant les lèvres et remuant dans mon siège. Tu as fréquenté des femmes 
qui tiennent probablement la nuit entière, tandis qu’au bout de deux fois, je 
m’effondre. 

Il hausse les sourcils, partagé entre la confusion et l’amusement. 

— Tu me reproches de savoir te donner du plaisir, trésor ? 

— Non. Enfin, oui. C’est à cause d’une réflexion de mon ex, quand il est 
passé chez ma mère. (Son visage s’assombrit.) Ce... ce n’est rien. 

Je me frotte le visage, mais il saisit mes mains et retourne mes paumes vers 
sa bouche. Sans se presser, ses lèvres douces embrassent mes poignets. 

Une décharge électrique me traverse si soudainement que j’ai la tête qui 
tourne. 

— Ton ex-mari mérite une leçon de sexe. Si j’étais malheureux avec toi, si tu 
ne me satisfaisais pas de toutes les manières inimaginables - et je dis 
bien toutes -, crois-tu que je serais ici avec toi, à te demander de glisser ton 
string dans ma poche ? 

Je prends le temps d’absorber sa réponse, avant de tourner mon regard sur 
les chiffres de l’air conditionné, gênée de lui avoir fait part de mes doutes. 
Depuis mon divorce, je ne me sens pas à la hauteur, comme si je n’étais pas 



assez bien pour satisfaire un homme. Et les critiques de Tom, crachées juste au 
moment du départ, ne cessent de me tarauder. Dans ma tête, je sais que c’est une 
façon de penser archaïque, que je ne devrais pas me soucier de satisfaire qui que 
ce soit d’autre que moi, mais dans mon cœur, c’est une autre histoire. 

Il est si fragile. Si facile à manipuler. 

Je pousse un soupir tremblotant tandis que Jace fait courir lentement ses 
lèvres sur l’intérieur de mes poignets. 

— J’ai envie de toi, Lucy. Tellement envie qu’une part de moi songe à 
démarrer, à t’emmener chez moi et à passer la nuit à te répéter à quel point tu es 
merveilleuse. (Il relève les yeux vers moi.) Je n’ai pas les idées claires quand je 
suis avec toi, mais je ne peux pas arrêter. Je refuse d’arrêter. 

Personne ne m’a jamais parlé de cette façon, et l’espace d’un instant, je sens 
l’espoir puiser dans le fond de mon cœur, la chaleur s’infiltrant dans chaque 
recoin de mon corps. 

— Je sais que nous ne pouvons pas partir. Bien que ma Lucy soit une 
véritable bête, l’ancienne Lucy est toujours là. Celle qui ne me lâchait pas quand 
je tirais au flanc lorsque nous étions ados. 

— J’aurais mieux fait de m’occuper de mes affaires. 

Il lâche mes poignets et prend mes joues brûlantes entre ses grandes mains. 
Il penche la tête pour me donner un baiser torride. 

— Nous ne resterons pas longtemps, promet-il. Cinq minutes, le temps que 
B fasse étalage de sa nouvelle table devant ses invités. Après ça, tes fesses seront 
à moi. Tiens-toi prête. 

Après ce qu’il vient de me faire, je suis déjà sur des charbons ardents. Je 
tends le bras vers la portière mais il attrape mon poignet. Je le regarde par-dessus 
mon épaule. 

— Ton string d’abord, trésor, ordonne-t-il en secouant la tête. 

Je lève les yeux au ciel, soulève mes fesses et me trémousse de façon à 
abaisser mon sous-vêtement en dentelle sur mes jambes. Il le roule en boule dans 
son poing et je feins la surprise. 

— Tu ne le renifles pas ? 

Mon ton se veut léger bien que j’aie la gorge sèche quand son pouce en 
caresse la bande centrale. 

Il fourre mon sous-vêtement dans la poche avant de son jean. 

— Ce sont les garçons de treize ans qui reniflent les petites culottes. J’aime 
juste savoir que tu ne portes rien sous ta robe rouge de sorte qu’à tout moment, 
je peux te faire jouir. J’aime savoir que ton string est dans ma poche et qu’aucun 
autre homme dans cette maison ne peut dire de même. Aucun autre homme ne 
peut affirmer qu’il possède ton corps. 



— Parce que mon corps t’appartient, maintenant ? 

Je reconnais à peine ma voix, chargée d’émotion et de désir. 

Il caresse sa barbe naissante. Quand il baisse la main, mon pouls s’accélère 
face à son sourire suffisant. 

— Tu m’appartiens depuis la toute première nuit. 

Il éteint le moteur et pousse un soupir mécontent. 

— Terminons-en au plus vite. Ensuite nous pourrons nous amuser pour de 
bon. 



Chapitre 26 


Lucy 

La première et unique fois où j’ai assisté aux réjouissances de M. B, j’ai erré 
d’un air hébété et observé bouche bée ce qui se déroulait entre ces murs. Cette 
fois, je ne veux plus me comporter de cette façon. Aussi, lorsque le maître des 
lieux nous ouvre personnellement la porte, je m’efforce de me détendre. À mon 
grand soulagement, il est vêtu d’un pantalon noir d’intérieur et, torse nu, il 
exhibe ses abdos impressionnants. Il a plus l’air prêt à aller se coucher qu’à 
passer une nuit de débauche. Dans l’entrée, je reconnais un couple qui 
s’engouffre dans l’escalier pour l’avoir vu durant la fête précédente. 

— Mademoiselle Williams, bienvenue. Content de vous revoir, murmure B 
une fois la porte soigneusement verrouillée. 

Je manque perdre l’équilibre quand il dépose un baiser si près de ma bouche 
que je pourrais presque goûter son dentifrice. Dès qu’il s’écarte, je sens la 
chaleur corporelle de Jace dans mon dos. 

Anxieuse, je constate à la dérobée qu’il n’est pas à l’aise. Reportant mon 
attention sur l’hôte, je m’éclaircis la voix. 

— Merci de m’avoir invitée. Nous sommes impatients d’assister à 
l’inauguration de votre Sexy Susan. 

Intrigué, B consulte Jace du regard. 

— Ma Sexy Susan ? Vous lui avez attribué un nom officiel, Exley ? 

— C’est Daisy, notre directrice administrative, qui lui a trouvé ce surnom, 
rectifie Jace. 

B hoche la tête. 

— Comme toujours, votre travail me satisfait entièrement. Voir ma table en 
action constituera le point culminant de ma soirée. 

Son regard erre dans ma direction, m’inspectant effrontément de pied en cap, 
de ma robe rouge seyante aux escarpins à lanières à très hauts talons que Jamie 



m’a convaincue de chausser. 

— Vous comptez participer, mademoiselle Williams ? L’un de mes invités, 
Andrew, aimerait beaucoup... 

— Elle ne participe pas, le coupe Jace d’une voix tranchante. 

B hausse les sourcils. Je reconnais ce nom, Andrew. Il est venu au bureau 
commander des menottes sur mesure. Durant leur rendez-vous, Jace l’avait 
considéré avec froideur, et ce soir, sa réaction est tout aussi glaciale. Je me 
mordille la joue sans cacher ma stupéfaction tandis qu’il se place tout contre 
mon flanc et pose une main possessive dans ma nuque. Des frissons se répandent 
sur ma peau, dans mes veines, mais il ne semble pas remarquer mon émoi tandis 
qu’il décoche un sourire crispé à son client. 

— Je veillerai à ce qu’Andrew sache qu’elle n’est pas disponible. 

— Quel dommage, réplique B, nous considérant tour à tour, la tête penchée. 

— Eh bien, les petits plaisirs de Lucy sont très singuliers. 

Il plonge momentanément ses yeux dans les miens. Son regard doux, 
débordant de péchés, promet de si bien combler mes désirs singuliers que la terre 
tremblera sous mes pieds. 

— Vous m’en voyez désolé mais nous ne pourrons pas rester longtemps, 
demain étant un jour ouvrable. Lucy est déjà très fatiguée. 

D’un doigt, B tapote ses lèvres pressées. 

— Ça aussi, c’est regrettable, dit-il avant d’orienter la conversation sur une 
idée qui lui est venue récemment. 

Quand il prononce le terme « pompe vaginale », je décroche. Je me 
concentre sur un arrangement floral, derrière le canapé. Cette fois, c’est un 
bouquet d’orchidées rose vif que j’admire plus longtemps que nécessaire avant 
de reporter mon attention sur notre hôte. 

Par chance, la discussion a pris un nouveau tournant. Jace explique son 
projet de création d’une gamme de tables similaires à celle de B, mais de plus 
petites dimensions. 

— Toutefois, vous resterez le seul au monde à posséder une pièce comme 
celle-ci, garantit Jace. 

En d’autres termes, il assure à notre client qu’il a remporté le concours du 
plus gros attribut masculin, dans la catégorie plateau sexuel tournant. Je ne peux 
que me rallier à cette lecture symbolique. Si je n’avais pas vu B à l’œuvre lors de 
ma première visite, je jurerais que son imposante table vise à compenser un 
manque de virilité. 

— Il y a intérêt à ce que je sois le seul à posséder une table comme celle-ci. 

Il sourit en coin, comme s’il venait tout juste de remarquer l’intimité de mes 

contacts avec Jace. 



— Vous êtes ensemble, tous les deux ? demande-t-il sans pour autant paraître 
surpris. Je comprends mieux que vous refusiez de la partager avec Andrew. 

Jace, qui haussait les épaules un instant plus tôt, grogne en sourdine. 
Furieux, il rétorque sur un ton menaçant : 

— Pour tout ce qui a trait à Lucy, je ne partage pas. J’en informerai Andrew 
sans faute. 

Je n’ai pas l’opportunité de vérifier sa réaction, car B répond qu’il doit régler 
deux ou trois choses avant de révéler la table à ses convives. Il nous 
recommande de faire comme chez nous. Il semblerait qu’il y ait un bar au sous- 
sol que je n’ai pas remarqué la dernière fois, tant j’étais distraite par tous les 
corps nus tournoyants. 

Juste avant de monter à l’étage, B s’immobilise dans l’escalier et nous 
regarde par-dessus son épaule avec un grand sourire. 

— N’hésitez pas à utiliser l’une des suites en privé... si vous le souhaitez. 

Bouche bée, je bats rapidement des cils pendant que Jace me guide vers 

l’escalier du sous-sol. 

— C’était... curieux, murmuré-je, sur ses talons. Il t’a proposé de me 
partager avec Andrew ? Je croyais qu’il était marié. 

C’est du moins ce qu’il a affirmé quand il s’est renseigné sur la fabrication 
de menottes monogrammées. Elles sont destinées à sa femme, qu’il aurait 
épousée il y a sept mois. 

Jace s’arrête à quelques marches du bas de l’escalier et me regarde. 

— Il m’a parlé de toi au téléphone, juste après la soirée ici. Je lui ai répondu 
que tu n’étais pas disponible. En ce qui concerne sa femme, elle s’en contrefiche. 
Le couple avec Sonora, le premier soir, c’était eux. 

Je me souviens clairement du couple masqué dans la Salle de Jeux des 
Perversions. Ils ont abordé Sonora comme des prédateurs attaquant leur proie 
après que Jace leur a montré comment fixer les menottes sur la croix géante. Cet 
Andrew a contacté Jace à mon sujet... 

Je croise les bras et frissonne. 

— C’est gentil de veiller sur moi, chuchoté-je. 

Jace me caresse la joue, réduisant ma respiration à un soupir subtil. 

— Mes motivations étaient purement égoïstes. J’ai eu envie de te posséder à 
l’instant où tu as mis les pieds dans mon bureau. Et même depuis le lycée. Je ne 
laisserai personne d’autre te toucher. 

— Ton égoïsme me plaît bien. 

— Tant mieux, trésor. Car ce n’est pas près de me passer. Pas en ce qui te 
concerne. 



Effarée que le barman soit entièrement habillé, je lui commande une téquila 
avec un certain scepticisme. 

— Je te promets, dit Jace à mon oreille. Il n’y a pas de sécrétions intimes sur 
ce comptoir. Prendre un verre ne présente aucun danger. 

Je tourne la tête vers lui, bouche ouverte. Il glisse un doigt sous mon menton 
et la referme. 

— Attention quand tu fais ça, Lucy, sinon je profiterai de la proposition de B 
pour t’entraîner dans l’une de ces chambres. 

— Je n’y ai pas pensé une seule seconde, protesté-je, ramenant la 
conversation à son premier commentaire. 

Cela paraît plus sûr que de rebondir sur sa suggestion, d’autant qu’il m’a 
donné du plaisir sur le siège avant de sa voiture il y a moins d’une heure. 

— En tout cas, je peux te garantir que personne n’a versé de drogue dans ton 
verre. (Je plisse les yeux, et il sourit en coin.) Chacun apporte ses propres 
stimulants et ils sont peu partageurs dans ce domaine. 

Lorsque le barman me sert, je vide mon verre et le regarde sévèrement. 

— Arrête d’essayer de me choquer. 

— Je n’essaie pas du tout de te choquer. Je suis juste honnête avec toi. 

Je demande un second verre, pour faire bonne mesure, puis je le suis en 
direction d’une vaste pièce où personne n’est engagé dans un jeu sexuel. Des 
canapés rembourrés et des fauteuils rebondis sont dispersés autour de l’espace à 
l’éclairage tamisé. Plusieurs personnes bavardent, de-ci de-là. 

Nous choisissons une causeuse proche de l’entrée. Jace me serre contre lui. 

— Quel est cet endroit ? 

Il se masse la lèvre inférieure, comme s’il cherchait la meilleure façon 
d’énoncer une nouvelle délicate. 

— Tu te souviens de ces soirées pour rencontrer du monde et se faire des 
amis, à la fac ? 

— Plus ou moins. 

— C’est la même chose. Certains planifient leur soirée longtemps à l’avance 
mais nombreux sont ceux qui préfèrent l’excitation des rencontres-surprises. 

Je me sens prude de devoir admettre que j’ai toujours programmé les 
moments de sexe. Ce que je vis avec Jace est nouveau pour moi. Je le désirais 
auparavant, au point où sa présence suffisait à me troubler, mais je n’aurais 
jamais cru que nous passerions un jour à l’acte. Et maintenant que nous avons 
franchi le pas, je refuse que les frissons d’excitation se tarissent. 

— Et toi, tu préférais quoi ? demandé-je. 

La tête inclinée sur le côté, il se mordille les lèvres. J’écarte une mèche de 
cheveux de son front, et il saisit ma main. Je libère un souffle tremblotant quand 



sa langue lèche le point qui puise sur mon poignet. 

— Tu tiens vraiment à le savoir ? 

— Je veux tout savoir sur toi. 

Il réfléchit longuement. Les yeux baissés sur mes jambes, il pose la main sur 
ma peau nue et me caresse jusqu’à ce que mes cuisses se contractent. Il a 
toujours mon string dans la poche. À cette pensée, le désir inonde mon bas- 
ventre. 

— Jace ? 

— Les quelques fois où j’ai participé, j’ai opté pour l’impulsivité. 

— Ça ne t’inquiétait pas ? (Comme il hausse les sourcils, je précise.) Je ne 
sais pas, les aventures sans lendemain, ça paraît tellement... 

— Je suis intransigeant avec les préservatifs, trésor. Tu le sais parfaitement. 
Bien qu’à un certain moment, avec toi... Être en toi sans protection, c’était 
incroyable. J’aimerais recommencer ce soir, si tu es partante. 

Je suis à deux doigts d’exprimer mes pensées : c’était délicieux, ce soir-là 
dans son vestibule, quand nous nous sommes jetés l’un sur l’autre entièrement 
vêtus. Mais j’aperçois une chevelure rousse venir dans notre direction. 

J’inspire nerveusement, mes yeux se portant vers Sonora qui pose les fesses 
sur l’accoudoir, près de Jace. Souriante, elle rejette ses cheveux sur une épaule. 
Je remarque qu’elle ne porte plus son attelle, et qu’elle n’est pas dénudée ce soir. 
Son corset noir fait tant pigeonner sa poitrine qu’on la croirait prête à s’échapper. 
Sonora est belle - je l’imagine sans peine avec Jace. Me les représenter 
ensemble me noue l’estomac, de même que l’éventualité qu’il retourne à ce 
mode de vie, à rechercher le frisson de l’imprévu. 

— Vous appréciez la soirée, mademoiselle Williams ? demande-t-elle 
poliment. 

J’affirme que je passe un excellent moment, et elle me gratifie d’un regard 
amusé. 

— C’est calme, pour l’instant, mais ça devrait s’animer sous peu. N’est-ce 
pas, Jace ? 

Il répond d’un sourire contrit et d’un hochement de tête. La jalousie embrase 
douloureusement ma poitrine. 

— Votre bras est guéri, dis-je joyeusement, me réfugiant dans un sujet qui 
n’attise pas mon hostilité. 

Elle caresse son poignet du bout des doigts et hausse les épaules. Ses seins 
se pressent l’un contre l’autre. Je retiens mon souffle, m’attendant qu’ils 
jaillissent du corset, mais ils restent fermement en place. 

— Il n’est pas entièrement remis, mais une petite douleur, ce n’est pas si 
désagréable que ça. 



— Je me suis brisé la clavicule, un jour, bredouillé-je maladroitement. 

Ses lèvres frémissent, et elle se couvre la bouche avec ses ongles vernis en 
rose. Du coin de l’œil, je vérifie que Jace ne lorgne pas ses doigts, qu’il a 
souvent photographiés, mais il est concentré sur le côté de mon visage. Je rougis 
et croise le regard de Sonora. 

— Je suis tombée d’une balançoire... quand j’avais huit ans. 

Je dois à tout prix me taire, et vite. 

— Ce genre de blessure fait du mal, ma biche. Je faisais allusion à autre 
chose, dit-elle avant de reporter son attention sur Jace. Tu restes ici cette nuit, 
E? 

Je déteste la pointe de jalousie qui me traverse, bien qu’elle soit rapidement 
endiguée quand il secoue la tête. 

— Tu sais que j’ai arrêté, j’ai d’autres projets. Je te promets que je ne te 
manquerai pas. 

Elle lui accorde un regard plein d’envie, qu’il ne remarque pas. Il se lève et 
se tourne vers moi. 

— Je dois faire un saut aux toilettes, trésor, mais je me dépêche. Ne 
t’inquiète pas, tu es entre de bonnes mains avec Sonora. 

Avant que je n’aie le temps de protester, il s’éloigne. Je m’attends presque à 
ce que la rousse sorte ses griffes. Au lieu de quoi ses doigts pianotent sur 
ses cuisses nues, et elle penche la tête sur le côté. 

— Vous pouvez vous détendre, dit-elle tranquillement. Je ne suis pas de 
celles qui s’en prennent aux femmes qui ont quelque chose que je désire. 

— Je... je... balbutié-je mais la boule dans le fond de ma gorge m’empêche 
de poursuivre. 

Elle lève un long doigt délicat et secoue la tête. 

— Vous n’avez pas de raison de vous défendre, Lucy. Tant que Jace est 
heureux, je n’ai aucun problème avec vous. Au bout du compte, c’est tout ce que 
je lui souhaite. Il est mon ami, il le mérite après les épreuves qu’il a traversées. Il 
ne s’est jamais engagé autant avec une femme, et j’apprécie qu’il le fasse 
maintenant. 

Comme je cligne bêtement les yeux, elle rit doucement. 

— Quoi ? 

— Vous êtes tout simplement gentille. 

J’omets de préciser que Jace n’est pas réellement engagé dans notre relation 
et que mon cœur se comprime à l’idée qu’il en nourrisse l’envie. 

— Je ne m’attendais pas à ça de votre part, c’est tout. 

— Les apparences et les suppositions sont parfois trompeuses. (Elle reluque 
un homme séduisant qui traverse la pièce et se lève de l’accoudoir.) Prenez soin 



de vous, mademoiselle Williams. 

Elle commence à s’éloigner mais ma question l’arrête dans son élan. 

— Pourquoi participez-vous à ces soirées, Sonora ? 

Elle se retourne face à moi en lissant le devant de son corset. 

— Pourquoi ? Vous me jugez ? 

— Non, dis-je sincèrement. 

J’ai passé cinq minutes avec elle, et elle a fait preuve de davantage de 
gentillesse que la plupart de mes amis soi-disant convenables de San Francisco. 
Je lui en suis reconnaissante. 

— Simple curiosité. 

— Je viens ici parce que j’en ai besoin. Ça peut paraître insensé, mais c’est 
ce qui m’aide à me sentir vivante. 

— Ce n’est pas parce que je ne comprends pas que c’est mal, dis-je, me 
surprenant. 

Elle esquisse un petit sourire. 

— Merci. 

Quand Jace revient un instant plus tard, je propose de retourner au bar. 

— Je croyais que tu tenais mal l’alcool, plaisante-t-il. 

— Généralement, mais j’en aurai peut-être besoin quand B révélera la table 
et que nous partirons d’ici. 

Lorsque M. B fait sa grande apparition au sous-sol une demi-heure plus tard, 
je regrette ce troisième verre de téquila. L’alcool m’est monté à la tête, mais 
heureusement, je tiens encore debout quand nous nous plaçons derrière la vitre, 
de l’autre côté de la Salle du Voyeurisme. Tandis que je remarque la femme nue 
à quelques pas de nous, son regard survolant l’imposante table, je révise mon 
jugement. 

J’avais définitivement besoin de cette troisième téquila. 

De nombreux invités s’attardent dans les différentes salles, mais la nouvelle 
table a attiré dix autres personnes. Bien entendu, il se peut qu’elles soient plus 
alléchées par la possibilité d’utiliser la table que de regarder les autres s’amuser. 
Pendant que M. B encense les talents de Jace, je m’écarte discrètement et sors 
mon téléphone de mon soutien-gorge sans bretelles pour vérifier mes SMS. J’ai 
reçu un message de Jamie. 

23 h 13 : Le suspense ME TUE. Comment ça se passe ? Le canon de l’atelier 
de Jace s’éclate encore dans sa pièce au mobilier Louis XIV ? Tu me tues. 

— Elle est folle, murmuré-je pour moi-même. 

Je me photographie, un sourcil arqué, la bouche tordue sur le côté. Je résume 
notre conversation du restaurant à pancakes, il y a deux mois - cages, plugs 



anaux et tables métalliques, Seigneur -, et j’envoie le tout en conversation privée 
sur Snapchat. Je cale mon téléphone dans mon soutien-gorge et rejoins Jace. 

Il saisit une mèche de mes cheveux et la frotte entre ses doigts. 

— À moins que tu ne souhaites voir la table en action, nous pouvons partir. 
L’esprit embrumé par la téquila et son geste, je ne me presse pas pour 

répondre. Il interprète cela comme une ouverture. 

— Ma tendre et belle Lucy... Suis-je en train de te pervertir ? 

Je secoue la tête, mais il fait une moue dubitative. 

— J’aimerais juste rentrer à la maison avec toi ce soir. 

Le désir qui assombrit ses yeux bleus me fait vibrer tout entière. Il presse 
mes fesses et m’attire contre lui, vidant l’air de mes poumons. 

— Filons d’ici avant que je ne perde patience et ne t’entraîne là-haut. 

Tandis que nous quittons les lieux, le premier volontaire se fait ligoter à la 

table qu’il a conçue. 



Chapitre 27 


Lucy 

— Ça ne te manque jamais ? Ces soirées ? demandé-je timidement, tandis 
que Jace me fait signe de remonter mes mains au-dessus de ma tête. 

J’obtempère sans protester, frémissant quand le métal froid se resserre autour 
de mes poignets. 

Il fixe les menottes à un crochet du pied de lit, puis ses mains longent mon 
corps dénudé. Je me cambre contre lui, me portant à la rencontre de sa bouche 
qui s’empare de mon téton. 

— Non, souffle-t-il. Jamais. 

La chair de poule recouvre ma peau sous son souffle chaud. 

— Il t’arrive de penser à aller... 

Je pantelle quand sa main presse mon entrejambe, sa paume contournant 
mon clito. Il est insatiable, dominateur et mon corps vibre sous ses gestes. 

— Est-ce que tu... 

Il pose son autre main et sa bouche sur ma gorge, et laisse échapper un 
grognement. 

— Je suis heureux là où je suis. 

— Avec moi ? 

— Avec toi, confirme-t-il, faisant papillonner mon cœur. Maintenant, si tu 
fais encore allusion à ces soirées pendant que j’essaie de te faire jouir, je te jure 
que je vais te tenir éveillée toute la nuit. 

Après que j’ai promis de ne plus les mentionner, et de profiter du plaisir 
qu’il me donne, il descend le long de mon corps. Sa main ne quitte jamais mon 
sexe, sa langue explore mes seins, puis mon nombril, si bien que je rentre le 
ventre. Quand il s’agenouille devant moi, écartant mes jambes au point que je 
tomberais si mes mains n’étaient pas attachées, il tend son visage souriant vers 
moi. 



— Tu es parfaite, trésor. Tout ce que je cherchais quand je... 

Il ne termine pas sa phrase, mais je hoche la tête. De compréhension. De 
plaisir. 

Entre mes cuisses, il remplace ses doigts par sa langue, suçant et aguichant 
jusqu’à ce que mes gémissements deviennent une musique qui nous enveloppe. 
Quand je sens du métal froid et lisse masser mon clitoris, je baisse les yeux vers 
la petite balle qu’il fait courir sur ma chair. 

Je suis sur le point de succomber quand il le retire pour toucher l’acier du 
bout de la langue. Plus petit que la plupart des accessoires de l’atelier, c’est une 
véritable œuvre d’art composée de pétales imbriqués à la base. Quand je 
m’aperçois de quoi il s’agit précisément, mes lèvres s’entrouvrent. 

— Jace, est-ce... 

Il tend le bras dans mon dos et me fesse durement pour confirmer. Mes 
jambes tremblent, et mon cœur bondit contre ma cage thoracique. 

— Je veux tout de toi, Lucy. Chaque saveur. Chaque orifice. Tout. 

Je veux tout de lui aussi. 

Chaque goût. Chaque émotion. Chaque vérité. 

Aussi hoché-je la tête. Je vais à sa rencontre. Et je donne et prends. 

Bien qu’il insiste pour que je reste, je me faufile à l’extérieur à 4 heures du 
matin, pour avoir le temps de rentrer me changer. Je suis soulagée que ma mère 
soit encore au lit, parce que mes cheveux emmêlés et mon visage rougi en disent 
long sur la nuit que j’ai passée avec Jace. Mais le temps que je me douche et me 
rende présentable, elle s’affaire déjà dans la cuisine. 

Tandis que je fredonne sur la chanson de Gaga et Tony diffusée par le lecteur 
CD du plan de travail, elle lève les yeux de son journal. 

— Tu es de bonne humeur, ce matin. 

Elle boit une gorgée de café et repose sa tasse sur le set de table en 
m’observant d’un air entendu. 

— La soirée s’est très bien passée. Le client de Jace est très... satisfait. 

Elle fait la grimace. Il est évident qu’elle aimerait en apprendre davantage. 
Après tout, c’est ma mère, mais elle se contente de hocher légèrement de tête. 

— Contente pour toi. (Elle cale son menton dans ses mains.) Je me disais 
que nous pourrions fixer une autre date pour dîner avec mon ami. Peut-être ce 
week-end ? Tu pourrais également inviter ton directeur. 

Tout en me servant du café, je la regarde par-dessus mon épaule. Je ne sais 
pas comment Jace répondrait à l’invitation de ma mère, d’autant que nous ne 
sommes pas officiellement en couple - même si ça en avait tout l’air hier soir. 
Ceci dit, ça vaut la peine de tenter le coup. 

— Bonne idée. 



Elle est aux anges et à son expression, je vois qu’elle apprécie réellement cet 
homme. Ça me rend heureuse. Mon père aussi s’en réjouirait. 

— Je trouve ça génial, maman, dis-je émue. Tu as trouvé un homme qui te... 
redonne le sourire. Je ne t’ai pas vue aussi radieuse depuis longtemps. Je ne veux 
pas que ça cesse. 

Rien de ma nouvelle vie ne devrait s’arrêter. 

— Moi non plus, je ne veux pas, répond-elle d’une petite voix. 

Toujours de bonne humeur, j’arrive au bureau bien déterminée à me plaindre 
de mes courbatures à Jace, mais Daisy me stoppe à la porte de l’atelier. 

Elle est au téléphone, l’air chagriné, mais elle couvre le combiné. 

— Ne va pas derrière, Sunshine, ordonne-t-elle fermement. 

J’attends sur une chaise près de son bureau, l’écoutant réitérer ses excuses à 
son interlocuteur. Aussitôt qu’elle a raccroché, le téléphone sonne de nouveau, 
mais elle se passe la main dans les cheveux et ne répond pas. 

— Ça sonne sans discontinuer, marmonne-t-elle. 

— De nouvelles commandes ? demandé-je avec compassion. 

Devant son air abattu, mon cœur se fige. 

— Jace n’a pas... (Elle inspire et se frotte le visage.) Il ne t’a encore rien 
dit ? 

— Non. 

Un poids dégringole dans mon ventre, la pression galopante ralentissant 
dangereusement les battements de mon cœur. 

— Daisy, tout va bien ? 

Elle prend une profonde inspiration et ferme les yeux. 

— Oh, Sunshine... on est dans le pétrin, soupire-t-elle. 

La douleur dans ma poitrine s’intensifie encore. Je me lève. Je triture la 
lanière de mon sac en espérant une explication. J’attends qu’elle me dise qu’un 
problème facilement réparable la contrarie - comme une table aux dimensions 
erronées ou cinq ou six accessoires manquant dans un carton d’expédition. 

— Tu m’inquiètes sérieusement, dis-je en haussant le ton. Raconte-moi ce 
qui ne va pas. 

— Ton Snapchat, réplique-t-elle simplement. 

Je la regarde fixement, sans comprendre, et sa mâchoire tombe. 

— La story que tu as mise en ligne hier soir ? Nous l’avons signalée toute la 
matinée mais elle est toujours visible. Quelqu’un a photographié ta photo. Elle 
est partout ce matin. Les clients de Jace sont furieux. 

Vu que je n’ai partagé qu’une seule photo de la soirée, un frisson d’effroi me 
parcourt. 



— Non, protesté-je d’une voix chevrotante. Enfin oui. J’ai envoyé un snap 
privé à ma meilleure amie, mais elle ne me ferait jamais ce coup-là. Elle n’irait 
jamais... 

J’inspire une goulée d’air et ouvre mon sac, le déchirant presque dans la 
précipitation. Je fourrage son contenu en quête de mon téléphone. 

Tandis que je survole mes applis, Daisy me couve d’un regard charitable 
nuancé d’une bonne dose de pitié. 

— J’en suis sûre, mais tu ne l’as pas expédié en mode privé. Jace n’a pas dû 
la voir parce qu’il déteste les réseaux sociaux, mais moi, je l’ai vue. Et tu 
comptes parmi tes abonnés un abruti qui pourrait bien nous avoir ruinés. 

Ma gorge se resserre tant que je ne peux plus respirer à l’instant où je trouve 
confirmation. Dans l’appli, je localise la photo de la soirée de B dans mes posts 
publics. Celle que je croyais avoir secrètement envoyée à Jamie. J’émets un 
geignement inhumain tout en appuyant désespérément sur le clavier pour tenter 
d’effacer mon erreur. Je lance mon appareil sur le guichet et m’enfonce dans une 
chaise, la tête entre les genoux. 

— C’est grave ? Où la photo a-t-elle été partagée ? 

— Elle fait la une de Gossip Daily. 

Je relève aussitôt la tête et, la main sur la poitrine, je prie pour que les 
tambourinements de mon cœur se calment. 

— Comment est-ce possible ? 

Elle oriente sa tablette vers moi. Une pression m’engourdit le visage, puis 
s’infiltre dans tout mon corps tandis que je lis le gros titre : L’héritière 
millionnaire impliquée dans un scandale de perversions sexuelles avec Mateo 
Bailon, célèbre avocat spécialisé dans le divertissement. 

Qu’ai-je fait ? Je considère ma bévue, une main sur la gorge. Maintenant que 
je suis sobre, je m’aperçois que, bien que mon visage soit au premier plan, je ne 
suis pas la seule personne visible. Directement derrière moi, M. B s’adresse à la 
femme que j’ai remarquée en pénétrant dans la Salle du Voyeurisme. Les parties 
indécentes sont floutées, mais il est clair qu’elle est nue et, encore plus apparent, 
le doigt B longe le côté de son sein. 

— Jace a vu ça ? 

Elle détourne le regard en se mordant la lèvre. 

— C’est pour ça que je t’ai arrêtée. Il s’entretient avec son avocate dans son 
bureau, et c’est mal parti. Genre, la boîte pourrait couler à cause de ça. 

J’étouffe. Elle secoue la tête. 

— Je ne t’en veux pas. Crois-moi, je ne suis pas en colère contre toi mais... 
bonne chance. Avec Jace. 



Elle m’a souhaité bonne chance lors de mon premier jour de travail, mais en 
franchissant la porte, je sais déjà que le vent a tourné. 

J’ai tout bousillé, une fois de plus, et désormais je dois trouver un moyen de 
réparer les dégâts. 



Chapitre 28 


Jace 

À l’approche de la trentaine, j’ai appris quoi attendre des autres si je ne 
voulais pas être déçu. 

J’ai appris très tôt à ne rien attendre de mon père. Quand j’ai touché 
l’héritage qui a financé ma société, un vrai choc pour moi, j’avais une décennie 
de retard pour aider ma mère. 

Je pensais que mes enseignants à Middlesex me renverraient, aussi me suis- 
je appliqué comme jamais. 

J’avais même anticipé Michaela. Je m’étais figuré qu’elle s’en prendrait à 
moi, menacerait de divulguer un modèle que je concevais pour une grande 
marque, aussi l’ai-je limogée avant que cela n’arrive. 

Jusqu’à ce matin, je pensais être doué pour déterminer à quoi je devais 
m’attendre, pour déchiffrer les gens de mon entourage. 

Mais Lucy a mis cette certitude à mal. 

Crispé, les dents serrées, je regarde fixement mon avocate, assise de l’autre 
côté de mon bureau. 

— Bon sang, et qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 

Hannah sourit d’un air méprisant. Cela aggrave la situation. Je la rétribue 
grassement, et elle se comporte comme si c’était moi qui avais divulgué cette 
photo compromettante. 

— Pour commencer, vous renvoyez la garce qui a semé la pagaille et... 

— Ne l’appelez pas comme ça, grondé-je. 

Son expression détestable se renforce, et je ferme les yeux. Je suis furieux 
contre moi-même de défendre Lucy. De lui avoir fait confiance. Je ne veux pas 
que mon avocate me rappelle quel faible je suis de m’être laissé séduire par ses 
yeux noisette et son opiniâtreté qui m’ont rendu fou d’elle. Je me frotte le visage. 

— Je m’occupe de Williams, et vous vous contentez de gérer ça. 



Hannah décroise ses longues jambes, se lève et ramasse son attaché-case. 

— Vous savez bien que je m’en charge. Pour l’instant, ne parlez à personne. 
Et je veux que cette ga... (je la cloue du regard et elle déglutit)... qu’elle fasse 
profil bas, elle aussi. Mon assistante s’est déjà attaquée à l’aspect administratif, 
je vous contacte dans une heure ou deux. 

— Bien, faites en sorte que ça ne traîne pas. 

Elle se hâte vers la sortie, ses cheveux noirs rebondissant dans son dos. 

— J’y veillerai. Écoutez, je connais Bailon. J’ai plusieurs fois eu affaire à 
lui, et je sais comment le prendre. Tout cela va s’arranger. Veillez seulement à 
vous débarrasser de cette femme afin que je puisse commencer à le tranquilliser. 

— Je le ferai. 

Cette promesse ne devrait pas me faire mal au cœur à ce point. 

Mais Lucy m’a anéanti. 

Elle m’a tant détraqué que j’éprouve une peine telle que je n’en ai pas 
ressenti depuis des années. 

Hannah s’arrête dans le couloir. Son air dédaigneux reparaît tandis qu’elle 
regarde quelque chose. Devinant l’objet de son examen, je me raidis. 

— Vous avez de la chance qu’il ne vous poursuive pas en justice, 
marmonne-t-elle avant de s’engouffrer dans le corridor. 

Le cliquetis de ses talons sur le sol bétonné résonne dans le bâtiment. Il 
rivalise avec les martèlements de mon cœur. Je ne veux pas voir Lucy. Je ne 
veux pas exprimer à haute voix combien elle a tout foutu en l’air. 

Je ne veux pas la voir partir, mais je vais devoir la renvoyer faute de pouvoir 
lui faire confiance. 

Au bout d’un certain temps, elle apparaît dans l’embrasure. Elle porte le 
même pantalon rouge qu’à la première soirée chez B, et le même rouge à lèvres. 
Ses yeux baissés se raccrochent à l’angle de mon bureau, mais elle les relève 
quand je fais un bruit. Elle tressaille en croisant mon regard amer. Moi aussi. 
Parce que la peur visible dans ses yeux est l’opposé du sourire lascif qu’elle m’a 
fait hier soir en s’endormant. 

— Assieds-toi, ordonné-je, pressé d’en finir. 

Elle hoche la tête et obtempère en tremblant de la tête aux pieds. Tandis que 
je l’observe, que j’écoute son souffle court, je prends conscience que Lucy 
Williams a échoué à satisfaire une autre de mes attentes. J’avais cru que ce serait 
facile de la renvoyer le moment venu. Simple comme bonjour. Mais ça ne l’est 
pas, parce que je tiens à elle. 

Elle sera ce rappel à l’avenir. Quand je déclarerai que je ne veux pas 
m’attacher, je repenserai à elle. 

— Jace, commence-t-elle. 



Je pince les lèvres et secoue la tête. 

— Ne te donne pas cette peine, Lucy. Tu es renvoyée. 

— Quoi ? souffle-t-elle. 

Les poings serrés sur mon bureau, je répète plus lentement, articulant chaque 
syllabe afin qu’elle comprenne bien. 

— Tu. Es. Renvoyée. 

Elle croise les bras et chancelle. Moi-même, j’ai le sentiment que je vais être 
malade. Je n’ai pas vomi depuis que j’ai atteint l’âge légal de consommer de 
l’alcool, mais quand je déglutis, j’ai un goût de bile dans la gorge. 

— Vas-tu au moins me donner une chance de m’expliquer ? demande-t-elle, 
au bord des larmes. 

Je ne supporterai pas de la voir pleurer. 

J’ai toujours détesté de voir une femme pleurer. Et Lucy - peu importe que 
son geste m’ait détruit - me fera regretter ma décision à l’instant où ses larmes 
couleront. 

Ça en vaut peut-être la peine si ça peut sauver mon entreprise. 

J’essaie de m’en convaincre tandis que je contourne mon bureau. Je me 
penche de manière à rapprocher mon visage du sien. 

— Il n’y a rien à expliquer ! Je n’impose pas beaucoup de règles. Tout ce 
que je demande, c’est que mes employés travaillent dur et respectent la 
confidentialité de mes clients. Tu ne l’as pas fait, et nous allons tous en payer le 
prix. Tu m’as joué un sale coup par négligence. 

— Je suis tellement désolée, Jace. 

Elle secoue la tête, ses lèvres remuant comme si elle cherchait quoi ajouter. 
Je ne veux pas en entendre davantage. C’est au-dessus de mes forces. Aussi suis- 
je soulagé qu’elle garde le silence. 

Je me redresse et plisse les yeux. 

— Inutile de t’excuser. Je veux juste que tu t’en ailles. Je vis un véritable 
cauchemar et je ne peux pas permettre que la responsable de cette photo se 
trouve ici quand B surgira, prêt à m’enlever tout ce que j’ai construit à la sueur 
de mon front. 

Le chagrin qui comprime ma gorge s’accroît à chaque mot que je prononce. 

— Et si je m’expliquais ? Et si je lui disais que je n’ai pas fait exprès ? Et 

si... 

Elle ne manque pas d’hypothèses mais aucune n’égalera la seule qui 
compte : « Et si je n’avais pas pris cette photo ? » 

— Tu crois que Bailon s’en soucie ? Penses-tu que ça l’intéresse de savoir 
que tu n’as pas volontairement publié cette photo que l’un de tes formidables 
amis à partager avec le monde entier ? 



J’enfonce mes mains dans mes poches et me détourne d’elle avant d’asséner 
le coup fatal, celui qui la chassera afin que je puisse me concentrer sur une 
solution efficace. 

— Tu crois que ça m’intéresse ? 

— Oui, murmure-t-elle d’une voix brisée alors qu’un flot d’amertume me 
ronge les entrailles. Enfin, je l’espère. Nous... 

Elle enfouit son visage entre ses mains et laisse échapper un petit sanglot. 

Je ne devrais pas avoir envie de la toucher quand j’entends ce son, et 
pourtant... 

Je déteste Lucy. 

De même que ma vulnérabilité. 

— Il n’y a pas de nous, trésor. Ton imprudence a mis ma société en péril. A 
mis mes collaborateurs en péril. Les gens qui travaillent ici, dans ces locaux, 
sont comme ma famille. Tu n’en as eu que faire d’eux, c’est pourquoi je refuse 
de t’écouter. 

Elle se lève. Le visage écarlate, la poitrine se soulevant rapidement, elle 
esquisse un pas vers moi. Je lève la main et ferme les yeux. 

— Je ne veux pas te toucher, Lucy. Je ne peux pas rester près de toi. 

Je me passe la main dans les cheveux et adopte une expression sévère. 

— Va-t’en, Lucy. 

Des larmes silencieuses coulent sur ses joues. 

— Je suis vraiment désolée, Jace, murmure-t-elle en hoquetant. 

Je la regarde partir sur ces mots. 



Chapitre 29 


Lucy 

Je passe les jours suivant mon renvoi dans un état second. Une fois 
l’hébétude passée, je consulte régulièrement Gossip Daily. Je traque chaque 
nouvelle information concernant l’héritière dont j’ai dévoilé l’intimité, 
concernant Jace et les conséquences de mon faux pas pour lui et sa société, aussi 
sérieusement que si c’était mon travail. 

— Tu lis encore ce torchon ? demande ma mère quand elle me surprend 
assise sur le canapé, en rentrant d’un dîner avec ses amis du bingo, une semaine 
après que j’ai été remerciée. 

Je déglutis, mais ma gorge refuse de se dénouer. La boule d’angoisse 
s’accroche. Elle est là depuis des jours, depuis que j’ai compris que Jace ne 
donnerait pas suite à mes messages. 

— Maman, j’ai vraiment merdé. 

Assise à côté de moi, elle me prend mon ordinateur des mains malgré mes 
protestations. Elle le referme et le pose sur la table basse, me 
rappelant la fois où mon père m’a confisqué mon ordinateur 
parce que je potassais trop. 

— Lucy, ça va. 

Non, ça ne va pas. Rien ne va : j’ai perdu mon emploi, ainsi que les amis que 
je me suis fait dans cette boîte, et Jace, tout cela à cause d’une étourderie. Quand 
je suis rentrée après mon renvoi, le visage bouffi d’avoir sangloté sur tout le 
trajet bien que j’aie pris quelques verres avec Jamie pour me calmer les nerfs, 
ma mère m’attendait de pied ferme. Elle avait eu connaissance de la photo par le 
biais de sa coiffeuse qui l’avait découverte sur Internet. 

Ma mère était toute disposée à partager son point de vue, quelques mots bien 
sentis, aussitôt que je franchirais la porte. Mais dès qu’elle a vu mon visage, elle 
a marqué une pause. Elle n’a jamais été très expressive, mais ce soir-là, je me 



suis blottie contre elle et j’ai pleurniché comme un bébé pendant qu’elle 
visionnait un épisode de sa série préférée. 

Le lendemain, tout est redevenu à la normale. Je n’avais plus de larmes à 
verser, mais je continuais d’éprouver de la colère. Envers le quidam qui a 
transféré la photo aux médias, et que j’ai facilement identifié. Considérant que le 
salopard auquel j’ai été mariée avait une dent contre moi depuis que j’avais 
refusé de le suivre à San Francisco et qu’il rejetait mes appels visant à l’affronter 
directement. 

Mais pire que tout, j’étais en colère contre moi-même. 

J’étais l’unique responsable de cette catastrophe, si bien que je ne pouvais en 
vouloir à personne d’autre qu’à moi. 

Les premiers jours, j’ai tenté de joindre Jace, pour renouveler mes excuses, 
mais tous mes appels basculaient directement vers la messagerie. Et chacun de 
mes SMS était lu mais restait lettre morte. Non que je puisse le lui reprocher. 
Hier, pendant que j’étais renvoyée vers la messagerie pour la énième fois, j’ai eu 
une révélation accablante : à un moment donné, au cours de notre relation sans 
engagement, je suis tombée amoureuse de lui. J’ai craqué pour sa manière 
narquoise de prononcer mon nom, son regard taquin quand il me traite de collet 
monté. Je suis tombée amoureuse du garçon qui me donnait du fil à retordre au 
lycée, le garçon au bel accent, devenu l’homme qui refusait mes appels. 

Cela m’accablait à un point inimaginable. Ma peine était plus vive qu’au 
moment où mon mariage est parti de travers. 

Reportant mon attention sur ma mère, je hausse les épaules et reprends mon 
ordinateur. Elle me tape violemment sur la main, et je grimace. 

— Arrête, maman. J’essaie juste de savoir si les choses s’arrangent. Quel 
mal ça me fait de seulement... regarder ? 

Elle se rembrunit. 

— Il ne t’a toujours pas rappelée pour te l’apprendre directement ? 

— Non, dis-je en me massant l’arête du nez. 

Je sens poindre une migraine après toutes ses heures à consulter l’écran de 
mon ordinateur. 

— Il n’a pas téléphoné et il ne le fera pas. J’ai discuté avec Daisy, elle ne sait 
pas grand-chose. Juste qu’il est toujours en rogne. 

Impassible, ma mère examine mon visage, un mélange à parts égales du sien 
et de celui de mon père. Elle ramène une mèche de cheveux derrière mon oreille. 

— Arrête de consulter Internet, ordonne-t-elle. Lâche Internet, arrête de 
courir après cet homme et tourne la page. 

— Maman, gémis-je, je l’ai potentiellement ruiné. Comment peux-tu me dire 

ça ? 



— Ne pleurniche pas, Lucinda Jane. Si tu l’avais ruiné, tu le saurais parce 
qu’il te ferait savoir ce qu’il pense de toi. Je sais que ça fait mal, et tu vas 
souffrir pendant un moment parce que tu as agi bêtement... (J’encaisse le coup 
en soufflant, mais elle plisse les yeux et continue.) Maintenant tu paies le prix de 
ta négligence. Mais si tu t’entêtes à te lamenter et à te laisser ronger par tout ça, 
tu n’en souffriras que davantage. Appelle Jamie. Sors. Amuse-toi. Je suis lasse 
de te voir tramer ici du matin au soir. 

Je la regarde à deux fois, et ris pour la première fois depuis une semaine. 

— Je suis désolée mais où est passée ma mère ? Ma mère ne me conseillerait 
jamais de sortir avec Jamie parce que quand je sors, je perds mon téléphone et 
mes chaussures. 

Elle lève les yeux au ciel. 

— Si ça peut t’inciter à quitter ce canapé et à te doucher, tu peux perdre un 
téléphone par semaine, je le remplacerai personnellement. 

— Viens voir Bailon avec moi, dis-je à Jamie deux jours plus tard, pendant 
que nous prenons un verre chez elle. 

Elle hausse les sourcils. 

— Je croyais que tu avais mangé avant de venir, mais la pina colada te 
monte un peu trop vite à la tête. 

Sa plaisanterie échouant à me faire sourire, elle soupire et boit une gorgée. 

— D’accord, Lucy, je t’accompagne. Quand souhaites-tu y aller ? 

— Demain. Tiens, pourquoi pas ce soir ? 

J’ai passé la journée à ressasser des manières de me racheter, et la seule 
solution sensée consiste à parler directement à B. Je sais que je ne pourrai pas 
m’entretenir avec Victoria - la femme exposée sur la photo - mais je peux 
toujours implorer Bailon de ne pas porter plainte contre Jace et EXtreme. 

— Si tu n’as pas envie de m’accompagner, ça ne fait rien. Je... 

— Lucy, soupire-t-elle, ne me fais pas ça. Tu veux lui parler : nous irons le 
trouver demain avant que je prenne mon service. 

Jamie tient parole. Elle me rejoint dans l’immeuble huppé de Bailon à 
14 heures, en tenue de travail composée d’une blouse Hello Kitty. 

Dans l’ascenseur nous menant au quatrième étage, je ne peux m’empêcher 
de sourire. 

— Ne me regarde pas comme ça. J’aime bien cette blouse. 

— J’ai la chanson d’Avril Lavigne dans la tête, dis-je en me raccrochant à ce 
que je peux pour garder mon calme. 



J’ai une peur bleue de rencontrer Bailon mais c’est inévitable. Si cela aide 
Jace ne serait-ce qu’un peu que je supplie B, cela vaut un moment d’embarras. 

— « Major rager OMFG », dit-elle sèchement, répétant les paroles qui me 
trottent dans la tête. 

Nous l’avons entendue dans un bar, à mon retour dans le Massachusetts. 
Jamie avait bougonné qu’elle préférait Avril Lavigne à l’époque de Complicated. 

Les portes de l’ascenseur coulissent, et j’expire l’air qui me brûle les 
poumons. Le moment est venu. 

— Tout va bien se passer, Lucy. Et s’il est odieux... 

— Contente de vous revoir, mademoiselle Williams, lance une voix derrière 
le bureau en U de la réceptionniste. 

Sonora. La peur envahit ma poitrine. Je marche vers elle d’un pas mal 
assuré, Jamie sur mes talons. Au lieu de l’air moqueur que j’attendais, la rousse 
me considère avec sympathie. 

— J’ignorais que vous... 

Elle émet un rire de gorge et hausse les épaules. 

— Bailon m’accorde aisément des congés de convenance personnelle. C’est 
la raison pour laquelle je travaille ici depuis des années. (Ses ongles vernis en 
rouge rubis tambourinent sur le bureau, et elle aspire sa lèvre inférieure.) Vous 
n’avez pas pris rendez-vous. Il préfère généralement que tout soit inscrit à 
l’ordre du jour. 

— Je n’étais pas certaine qu’il accepte de me recevoir, admets-je, jetant un 
regard dans le couloir étroit menant certainement au bureau de Bailon. 

— Je vais faire tout mon possible pour qu’il vous reçoive. Prenez un siège et 
accordez-moi un instant. 

La rousse disparaît dans le couloir. Je l’entends frapper à une porte puis 
parler à voix basse. Mon ventre se noue violemment, et j’enroule mes bras 
autour de moi pendant que Jamie parle de la pluie et du beau temps. Elle est 
lancée dans la description du nouveau petit ami de sa sœur jumelle - qui a un 
enfant en bas âge, ce qui terrorise davantage Bella que le retour de la peste 
noire - lorsque Sonora revient. 

— Vous pouvez entrer, Lucy. 

Tandis que je passe devant son bureau, elle m’arrête en posant sa main 
gracile sur mon poignet. 

— J’espère que ça va s’arranger avec Jace. Tout le monde fait des erreurs. 
Surtout moi. 

À mesure que je me rapproche du bureau de Bailon, mon cœur me donne 
l’impression de flancher. Je sais que si je frappe à la porte, la peur me paralysera. 



Aussi entré-je directement dans le vaste bureau, défroissant nerveusement ma 
jupe bordeaux. 

— Monsieur Bailon ? dis-je aussi clairement que possible. 

Il lève les yeux de la paperasse étalée sur son bureau. Son regard me 
contourne immédiatement pour se fixer sur Jamie. Ses yeux noirs s’illuminent, 
mais il les plisse rapidement pour me considérer avec mépris. 

— Mademoiselle Williams, veuillez vous asseoir. 

Tandis que je prends place au bord d’un siège, il entrouvre les lèvres, se 
préparant à parler, mais je le devance. 

Et je ne m’arrête plus de parler. 

Je raconte tout, consciente de passer pour une idiote, retraçant mon parcours 
depuis mon départ de Java-Org au matin où Jace m’a congédiée. Mais ça m’est 
égal. À la fin, je me carre dans mon siège et prends une profonde inspiration. 

— Je regrette énormément ce geste absurde, mais je vous en conjure, ne le 
faites pas payer à Jace et son entreprise. Ne le tramez pas en justice. 

Une main sur sa bouche, il tapote sa joue avec son index. 

— Je n’ai pas l’intention de porter plainte. 

Je bondis. 

— Quoi ? 

— Je ne le tramerai pas en justice. Vous feriez mieux de vous soucier de 
Victoria. Ce sont ses seins que vous avez photographiés. Elle pourrait porter 
plainte contre vous. 

— Va-t-elle le faire ? 

Bailon lève les yeux au ciel. 

— Elle est furieuse, je ne prétends pas le contraire. Mais elle aime également 
s’exhiber. Je pense que vous n’avez rien à craindre, mademoiselle Williams. Par 
contre, votre avenir professionnel est compromis. 

Je déteste qu’il me rappelle ce point épineux. Je déteste être renvoyée au 
point de départ. 

— Puis-je vous être d’une autre utilité ou... 

— Mais qu’allez-vous faire à Jace ? 

Il m’observe les yeux plissés, pendant un long moment embarrassant, puis 
pianote sur son bureau. 

— Je n’ai pas besoin de le tramer en justice pour nuire à ses affaires. Ce 
n’est pas une bonne chose quand la confiance est trahie dans le genre de 
transactions qui nous lie. 

— Il n’a rien fait de mal. C’était moi. Je suis vraiment désolée, c’était... 

— J’ai insisté pour qu’elle m’envoie une photo, intervient Jamie. 



Pour la première fois depuis notre entrée, Bailon se focalise ouvertement sur 
elle. Elle se présente et reprend. 

— J’étais intriguée par vos soirées. J’ai réclamé des images. Elle a cru 
l’envoyer en privé et vous connaissez la suite. Elle a commis une erreur, mais 
son ex-mari est la pire des ordures. 

— Si vous teniez tant à savoir ce qui se passe dans mes soirées, vous 
pouviez y assister personnellement. 

Bien qu’elle maintienne son sourire contrit, je vois que son défi l’ébranle. 
Ses mains tremblent sur ses genoux, aussi les croise-t-elle. 

— Je n’étais pas invitée, monsieur Bailon. Mais j’avoue que je doute de m’y 
sentir à ma place. 

— Mirate. Estâs asustada de que te pueda gustar. 

S’il espère la déconcerter ou piquer sa curiosité en répliquant en espagnol, il 
se trompe. Jamie redresse le dos et le regarde dans les yeux sans ciller. 

— Para nada. 

Pris de court, Bailon réprime un sourire mais elle sourit avec décontraction. 

— Lourdes, ma voisine quand j’étais petite, venait de Puerto Rico. Elle m’a 
appris une chose ou deux. 

— C’est ce que je vois. 

Il l’observe quelques secondes de plus, avec une telle ferveur dans les yeux 
que je suis contrainte de détourner la tête. Il s’éclaircit la gorge et murmure mon 
nom. Je redresse le menton. 

— Je réfléchirai à propos d’Exley. 

— Merci. Je vous en serais reconnaissante, sa société est tout pour lui. 

Dans plusieurs années, je ne voudrais pas qu’il regarde en arrière et pense 

que Lucy Williams la perfectionniste a détruit sa vie parce qu’elle n’était pas 
fichue de respecter les règles. 

— J’ai rendez-vous avec un client dans dix minutes, et j’ai du travail qui 
m’attend. Vous connaissez le chemin. 

Il nous remet sa carte de visite et désigne la porte du menton. 

Je réitère mes remerciements pendant que nous nous préparons à sortir mais 
au moment où j’ouvre la porte, Jamie s’arrête net. 

— Una noche. Une noche y te garantizo que te puedo ensenar una o quizâs 
dos cosas. 

Elle pose la main sur l’encadrement de la porte, et absorbe les mots de 
Bailon les yeux fermés. Je scrute sa réaction - ses joues empourprées et ses 
lèvres qui remuent - tout en m’interrogeant sur le sens de la phrase. Je devine 
que c’est licencieux, mais je n’ai jamais vu Jamie aussi troublée. Elle exsude de 
confiance lorsqu’elle lui lance un regard par-dessus son épaule. 



— Si vous le dites, rétorque-t-elle avec dédain. 

— Vous avez ma carte, mademoiselle Armstrong. Utilisez-la, crie-t-il une 
fois que nous sommes dans le couloir. 

Elle la jette au passage dans la corbeille, au pied du bureau de Sonora. 

Dans la voiture, j’exige de savoir ce qu’il lui a dit. Mais une fois de plus, elle 
hausse les épaules comme si elle ne se sentait guère concernée. 

— Juste que c’est un entêté trop sûr de lui. 



Chapitre 30 


Lucy 

Le lundi suivant notre rencontre avec Bailon, soit deux semaines après le 
gros scandale sexuel, l’héritière incriminée publie une déclaration sur son site 
officiel, sur Facebook et sur Twitter. Elle proclame que le sexe est quelque chose 
de naturel, et que le premier qui conteste peut aller se faire voir. Bien entendu, 
les médias font leurs choux gras de son commentaire. J’apprends rapidement par 
Daisy que Victoria a pardonné à Jace, tout cela parce que Bailon a usé de ses 
charmes pour la convaincre d’assumer ses préférences sexuelles. 

— Après tout, m’affirme Daisy au téléphone par-dessus le bruit de 
l’imprimante, le sexe n’est pas illégal. Il ne tient pas un bordel non plus. D’après 
Théo, cela va probablement lui attirer de nouveaux clients. 

— Tant mieux, murmuré-je, sentant la pression sur mes épaules commencer 
à s’alléger. Est-ce que... Est-ce qu’il va bien ? 

— Jace ? 

— Oui, comment va-t-il ? 

— Euh... fait-elle sans conviction. Il était très susceptible pendant un 
moment mais les affaires sont florissantes en ce moment. Un journaliste d’un site 
obscur a voulu savoir où Victoria achetait tous ses accessoires amusants, et elle a 
cité EXtreme. Avec ses implants, elle booste le marché mieux qu’aucune 
stratégie marketing. 

Vexée, je pousse un petit cri d’effroi. Elle s’excuse mais je la rassure. 

— Ce n’est rien. Je suis ravie d’entendre que je n’ai pas fait couler la boîte. 
Dans le cas contraire, je n’aurais plus été capable de me regarder en face, 
expliqué-je en montant en voiture. 

Daisy me transmet la date de son mariage avec Théo au moment où je 
démarre. Quand la voix de John Mayer éclate dans les haut-parleurs, elle ne 
cache pas son mécontentement. 



— Tu n’es pas sérieuse, Sunshine ? Deux petites semaines loin de moi et tu 
te remets déjà à écouter Your Body Is a Wonderland ? 

— C’est un standard, me défends-je vigoureusement. 

Elle ricane. 

— Tout comme Achy Breaky Heart, et je ne te laisserais jamais l’écouter non 
plus. 

Notre conversation se poursuit pendant un quart d’heure, jusqu’à ce que 
j’arrive à destination. Quand j’annonce que j’ai un entretien, j’entends un sourire 
dans sa voix. 

— Que vas-tu promouvoir maintenant ? 

— Peut-être des soutiens-gorge mais je m’inquiète qu’ils vérifient mes 
références. J’affiche de mauvais états de service avec mes deux derniers 
employeurs. 

Toutefois, mon ami Andi m’a transféré un article résumant les dernières 
nouvelles de Java-Org : ils mettent la clé sous la porte, à compter du 1 er juin. 

J’avais espéré me réjouir que le karma, si versatile soit-il, rattrape enfin 
Tom. Néanmoins, tandis que je scrutais l’écran de mon ordinateur, l’amertume 
avait gagné le fond de ma gorge. 

— Des soutiens-gorge ? s’écrie Daisy, interrompant le fil de mes pensées. 

— Pas de la lingerie soyeuse, rassure-toi. De la lingerie pour les sportives, et 
d’autres vêtements du même style. 

— Pour qui me prends-tu ? Je pensais exactement la même chose que toi. 
Crois-le ou non, j’aime tout autant mes amusants soutiens-gorge de sport que 
mes leggings. Dommage que mes neveux s’en servent pour lancer mes petits 
plats cuisinés dans le jardin des voisins quand ils me rendent visite. 

Je fais remarquer que ses neveux sont sadiques, à quoi elle acquiesce. 

— Si tu décroches ce boulot, tu as intérêt à m’envoyer un modèle sympa. Je 
suis devenue rusée, je cache mes sous-vêtements quand les petits coquins 
viennent à la maison. D’ailleurs ma voisine m’en est reconnaissante. 

Je promets de lui en faire profiter avant de raccrocher, puis j’entre dans 
l’imposant immeuble en souriant. 

Si incroyable que cela puisse paraître, et à mon grand plaisir, je suis engagée 
sur-le-champ en tant que chargée du marketing de la jeune entreprise. Son 
objectif consiste à lancer une gamme de vêtements de sport destinée aux femmes 
de toutes les tailles et de toutes les corpulences. Le salaire est nettement inférieur 
à celui que je touchais chez EXtreme, mais je trouve Naomi, la directrice, très 
agréable. J’apprécie également de vendre des produits qui s’adressent 
effectivement à toutes les femmes. Ce sont autant de raisons d’accepter la place. 



J’ai été honnête en entretien, elle sait que mon visage a temporairement envahi 
Internet, mais cela ne m’empêche pas de me ronger les sangs les jours suivants. 
Je crains que Naomi ne se rétracte à tout instant. 

Mais ça n’arrive pas. 

Quand elle me téléphone, c’est pour m’apprendre qu’après vérification de 
mes références, mon dossier a été validé. Je peux commencer dès lundi. Elle 
ajoute que mon expérience chez WLC l’a impressionnée. L’une des lignes de 
vêtements commercialisée à mes débuts dans l’entreprise a inspiré ma nouvelle 
chef à fonder sa propre marque. Tandis qu’elle regrettait que leurs vêtements ne 
soient pas adaptés à sa silhouette, elle avait admiré la campagne de marketing. 
Comme j’en avais été le fer de lance, elle ne pouvait pas faire autrement que de 
m’engager. 

Ensuite Naomi mentionne qu’elle n’a pas réussi à joindre Tom, mais 
qu’EXtreme et WLC n’ont pas tari d’éloges à mon égard. J’en reste abasourdie. 
Une fois dans mon bain, après une longue séance de sport, je remercie Jace par 
SMS. 

De toute façon, la situation entre nous ne peut pas empirer. 

Je l’envoie sans oser espérer une réponse. Dans mon historique, je constate 
toutefois qu’il le lit immédiatement, comme tous les précédents. Mais pendant 
que je vide la baignoire et me prépare à me rincer, une alerte sonore me 
stupéfait. Assise dans la baignoire, laissant l’eau s’évacuer sans la remarquer, je 
relis son texto à plusieurs reprises. 

19 h 32 : De rien, Williams. Je suis désolé que ça n’ait pas marché ici. Merci 
pour ce que tu as fait avec Bailon. Sincèrement. 

Puis les larmes se remettent à couler. 

Cette fois, elles ne sont pas près de se tarir. 

Pour célébrer ma nouvelle embauche avant de reprendre le travail, je sors 
avec Jamie en fin de semaine. 

— Tu bois de la téquila, ce soir, observe-t-elle en remuant les sourcils devant 
le verre plein sur le comptoir. Laisse-moi deviner : tu as décortiqué les forums de 
tests de produits et passé tout ton temps à bosser. Et maintenant, tu es épuisée 
avant même de commencer à travailler. 

— Je n’ai pas épluché les forums de tests, merci bien. 

Cela viendra dans quelques mois, et en toute franchise, j’ai hâte de lire les 
commentaires positifs des clientes de Naomi. Les soutiens-gorge de sport qu’elle 
m’a offerts en entretien sont les plus confortables que j’ai jamais portés. 

— J’ai envie de changer de mon habituel mojito. Qui plus est, tu bois 
toujours de la téquila quand nous sortons. 



— Mais pas toi, rétorque-t-elle en suivant des yeux un garçon bâti comme un 
dieu grec. 

Vêtu d’une veste de cuir, il a le cou couvert de tatouages. Elle jauge ses 
fesses, et conclut son examen par un sifflement discret. 

— En parlant de sortir de l’ordinaire... Tu boudes les laborantins en blouse 
et les hommes d’affaires en costume ? 

— Je ne change pas de style à proprement parler, j’élargis mes horizons. 

— Je n’ai jamais su ce que M. B t’avait dit dans son bureau. 

J’ai tenté de me remémorer sa phrase en remontant dans ma voiture - en vue 
de la traduire sur Google Translate - mais ça n’a rien donné. 

— C’est un secret ? 

Le feu aux joues, elle s’empare de mon verre et le vide cul sec, sans prêter 
attention à mon air fâché. 

— Pas du tout. Je passe le cap de la trentaine dans deux ans, Lucy. 

— Qui change de sujet, maintenant ? Au fait, tu me dois un verre et... 

Je suis interrompue par mon téléphone vibrant sur le comptoir, à côté de mon 
verre vide. J’envisage de l’éteindre mais étant donné que ma mère s’inquiète 
constamment, je vérifie s’il ne s’agit pas d’elle bien qu’elle doive sortir avec une 
amie. Mon cœur pile brutalement lorsque s’affiche le numéro que je connais par 
cœur. 

Jace. 

21 h 18 : Tu aurais quelques minutes pour discuter de visu ce soir ? 

Je regarde fixement l’écran jusqu’à ce que les mots s’embrouillent et que 
Jamie me secoue l’épaule pour me ramener à la réalité. Croisant son regard 
inquiet, je déglutis. 

— Ça va ? 

Je repose le téléphone sur le comptoir et m’efforce de cacher mon émotion. 

— Je viens de recevoir un SMS de Jace. 

Elle ouvre des yeux ronds. 

— Quoi ? 

— Jace souhaite me voir. 

— Réponds-lui. 

Je secoue la tête et me passe la main sur le visage. 

— Je ne sais pas quoi dire. 

— Sans blague, Lucy ? Dis-lui que tu es désolée. Que tu as merdé. Dis-lui 
que tu es en rogne qu’il n’ait pas eu la courtoisie de t’écouter quand tu voulais 
t’excuser. Tu peux même lui dire que tu l’aimes mais réponds-lui quelque chose. 

Le rire qui monte de ma poitrine frôle l’hystérie. 

— Et s’il rejetait tout en bloc ? 



Au moins, tu pourras dire que tu as essayé. 



Chapitre 31 


Lucy 

Je réponds à Jace qu’ayant déjà trop bu, je le verrai quand je n’aurai pas 
besoin de commander un taxi pour rentrer. Il me demande aussitôt où je me 
trouve. Vingt minutes plus tard, je suffoque en sentant son délicieux parfum 
épicé, celui qui parasite trop souvent mes pensées ces jours derniers. 

— Salut, Jamie, dit-il avec un hochement de tête alors qu’elle le considère 
avec stupéfaction. Lucy. 

Ma poitrine se comprime : contre toute attente, je ne discerne ni dureté ni 
colère dans ses yeux. 

— Je ne pensais pas te voir ici, m’écrié-je. 

Un petit sourire satisfait étire ses lèvres. 

— Je voulais te parler. (Il sort un billet de cent dollars de sa poche et le pose 
sur le comptoir avant de se tourner vers Jamie.) Ça t’ennuierait que... 

— Embarque-la, bredouille-t-elle. 

Son manque de subtilité me fait tressaillir. Avec un grand sourire, elle incline 
la tête sur le côté et tente d’adoucir son empressement. 

— C’est-à-dire que j’ai d’autres projets pour la soirée. Je te promets que ça 
ne me dérange pas. 

— Parfait. 

Les sens aux abois, je le suis sur le parking. Je ne retrouve ma voix qu’après 
m’être installée sur le siège passager de sa voiture. 

— Où allons-nous ? 

— Chez moi. 

Nous passons les quinze minutes du trajet dans le plus grand silence. Une 
fois chez lui, debout dans son salon, il se lance. 

— Je suis désolé que ça m’ait pris autant de temps. 

Je cligne les yeux. 



— Tu me présentes des excuses ? 

Il hoche sèchement la tête. 

— J’aurais dû le faire plus tôt mais je m’étais convaincu que c’était mieux 
comme ça. (Il ferme les yeux et un sourire chargé de remords se dessine sur ses 
lèvres.) Je n’ai jamais été aussi furieux de toute ma vie. 

Un poids alourdit douloureusement mon ventre. 

— Je suis vraiment désolée, Jace, je... 

— Je n’ai jamais été autant en colère mais c’est parce que je tiens à toi. Je 
t’ai bêtement laissée partir. J’en suis désolé. Je suis désolé d’avoir été aussi long 
à réagir, alors que tu m’ouvrais ton cœur depuis des semaines. Je te présente mes 
excuses. 

— Merci, ça me touche. Je souffrais que tu refuses de m’écouter. Ça faisait 
mal même si j’étais consciente d’avoir commis une grave erreur. 

Les larmes aux yeux, je ravale la boule qui grossit dans ma gorge. Je me sens 
ridicule de pleurer mais c’est plus fort que moi. 

— Je suis désolée de ce que j’ai fait, Jace. Tu m’as fait confiance, et je ne 
supporte pas d’avoir trahi cette confiance que tu me portais. 

— Repartons de zéro. Je te pardonne, Lucy... je n’ai pas d’autre choix. Je 
me suis permis de te conseiller de te réconcilier avec ta mère, et quand les choses 
ont mal tourné entre nous, j’ai agi en hypocrite. Je ne suis pas comme ça. Je n’ai 
pas fait la paix avec ma mère avant de la perdre, et je ne répéterai pas la même 
erreur avec toi. Tu es trop importante pour moi. Je préfère tourner la page plutôt 
que de laisser une bévue gâcher notre relation. 

— Je croyais que c’était purement physique entre nous, chuchoté-je. 

Il secoue la tête et se rapproche de moi. Il me prend par les poignets et me 
tire vers lui. 

— Ce n’est pas seulement physique, trésor. Je n’arrive pas à te sortir de ma 
tête, Lucy madame-je-sais-tout-Williams. 

Un doigt sur mes lèvres, il ne me laisse pas répliquer. 

— Tu es partout. Tu es encore dans mes locaux. Dans mes draps. L’autre 
jour, ils ont passé cette chanson atroce que tu aimes tant à la radio, celle de Craig 
David, et je l’ai écoutée jusqu’au bout parce qu’elle me fait penser à toi. 

— Ça a dû être traumatisant pour toi, murmuré-je. 

Un grand sourire se dessine lentement sur ses lèvres. 

— Je ne veux pas que tu travailles pour moi, Lucy. Je ne pense pas que mes 
clients apprécieraient, mais je te veux. 

Bien que je parvienne à peine à respirer, je fonds contre lui. Je suis toute à 
lui avant que ses lèvres ne recouvrent les miennes. 



— Tu m’as manqué, murmure Jace au bord de mes lèvres, dardant sa langue 
d’une manière qui trouble mes sens. Tu m’as tellement manqué. 

Je n’aurais jamais cru qu’une poignée de mots puissent autant m’affecter. 

— Je t’aime, Jace, susurré-je. 

Je déglutis pour hydrater ma gorge sèche. Rouvrant les yeux, je me perds 
dans la contemplation de ses iris. 

— Je t’aime et je suis tellement désolée d’avoir... 

— Chut, trésor. Je t’aime aussi. Depuis un certain temps. 

Depuis un certain temps ? 

A-t-il la moindre idée de l’effet que cette confession a sur moi ? 

Alors que je tente de l’exprimer, il me fait taire en m’embrassant. Un râle 
monte dans ma gorge tandis que Jace capture mon téton entre ses dents. Une 
explosion charnelle remonte le long de mon dos qui s’arque aussitôt. Je porte 
mes hanches à sa rencontre. 

Les sensations qui me traversent me font un instant oublier mes excuses, 
mais je me promets de les présenter ultérieurement. Peu importe ce qu’il 
adviendra, pour l’instant je ne veux rien d’autre que me perdre en lui. 

— Jace... 

Amusé par mon grognement frustré, il tire sur mon autre sein sans 
ménagement. 

— Mon Dieu ! hurlé-je, le feu du désir se concentrant dans mon ventre. 

Chaque partie de mon corps palpite douloureusement, chaque muscle est si 

tendu par l’anticipation des retrouvailles que je vais exploser s’il ne me pénètre 
pas au plus vite. Le désir de le sentir en moi - renforcé par ses dents aguichant 
mes seins - me rend folle. Il sourit en voyant ma tête rouler de droite à gauche 
sur l’oreiller. 

— Tu veux plus, trésor ? taquine-t-il d’une voix éraillée, frottant son beau 
visage entre mes seins. 

Pourquoi faut-il que ce soit aussi agréable ? Il se redresse et m’invite à 
m’agenouiller. 

— Dis-moi ce que tu veux de moi. 

— Toi. Je veux juste toi. 

Parce que je t’aime. Il fait courir ma main sur son torse, vers son érection. 
Mes yeux sont immédiatement attirés par son boxer tendu. 

— J’ai juste besoin de te sentir en moi. Ça fait trop longtemps, je te veux 
juste toi. 

Sans attendre de réponse, je tire sur l’élastique de son sous-vêtement et 
l’abaisse sur ses hanches. Il m’aide, sans même tenter de cacher son sourire 



satisfait. Je retiens mon souffle lorsqu’il referme mes doigts autour de son 
érection et fait glisser ma main de haut en bas. 

— Tu me fais perdre la tête chaque fois que je pense à toi. Je suis fou de toi. 
Je n’ai jamais été amoureux avant toi, je ne sais même pas comment gérer ce 
sentiment, mais je sais que je vais me battre pour te garder. Peu importe les 
erreurs que nous commettrons, je ne te laisserai plus jamais partir. 

Mon cœur saigne et chante en même temps. Les mots justes m’échappant, je 
hoche la tête. 

— Je suis tellement désolée, Jace, je... 

Il marque sa réprobation en me donnant une fessée cuisante. 

— Cesse de t’excuser. Nous nous sommes suffisamment excusés, je t’ai 
pardonné. Je te pardonne, Lucy. 

Je frissonne sous son regard admiratif qui parcourt mon corps. Il examine 
mon soutien-gorge et ma culotte d’un air attristé. 

— Enlève-les, Lucy, sinon je vais les déchiqueter. 

Tout en le regardant dans les yeux, je saisis la fine bretelle sur mon épaule 
mais il m’arrête rudement. 

— Tu es trop lente, trésor, je n’ai pas la patience d’attendre. 

Sa voix grave et sensuelle allume des étincelles dans mes veines. Sur ma 
peau en feu, il déchire mes sous-vêtements et les lance négligemment sur le sol. 

La sensation des draps de coton sous mon dos fait monter un gémissement 
aigu au bord de mes lèvres entrouvertes. Je dois me mordre la lèvre pour me 
retenir de crier quand Jace descend le long de mon corps et que son souffle 
chaud survole l’intérieur de mes cuisses. Je me cramponne à l’oreiller pour 
m’empêcher d’agripper ses cheveux. 

Mes hanches se soulèvent à la recherche du bout de sa langue qui parcourt 
mon entrejambe, en dessinant de petits cercles. Il m’a à peine touchée que des 
étoiles s’allument déjà devant mes yeux. Les mains sur mes cuisses, il poursuit 
son exploration sensuelle, dardant sa langue jusqu’à ce que, à bout de souffle, je 
l’implore d’aller plus loin. 

— Tu es tellement mouillée. 

Ce qu’il dit ensuite, quelque chose qui m’exciterait probablement davantage, 
est étouffé par mes gémissements rauques. 

— J’adore ta saveur, geint-il quand mes oreilles cessent de bourdonner. 

Il lèche et suce intensément mon clitoris, à tel point que, dans le feu de 
l’orgasme, je chante presque son nom. 

Il remonte sur moi jusqu’à presser son érection à Torée de mon sexe. 
Émettant un râle, il s’introduit en une poussée vigoureuse. Je lâche les oreillers 
et saisis ses cheveux pendant qu’il s’enfonce plus avant. Plus fort. 



La sensation de sa peau nue contre la mienne est presque intolérable. 
Tremblante, j’ancre solidement mes jambes autour de sa taille. À chaque 
poussée, il prend un peu plus de moi. Il renforce mon désir de lui. Il me fait 
succomber toujours plus vite. 

— Jace, haleté-je alors que je sens poindre un nouvel orgasme. Je vais jouir. 
Je ne veux pas que ça s’arrête mais... ohhh, juste là. Oui, encore, là. 

— Répète ça, trésor. Ce petit mot excitant... 

— Encore. Encore. 

Les vagues de plaisir déferlent violemment tandis que mon vagin se 
contracte autour de lui. Il continue à me pilonner, s’enfonçant plus loin, chaque 
mouvement créant une tension qui me déchire. 

Un instant après m’avoir fait perdre la tête, il jouit à son tour. Après un 
vagissement de plaisir, il répète qu’il m’aime. 

J’ai arrêté de compter le nombre de fois où nous faisons l’amour, mais je sais 
que demain, j’aurai mal partout. J’accepte gracieusement ces courbatures. Des 
heures plus tard, Jace est profondément endormi, son bras tatoué enlacé autour 
de mon corps et son front contre le mien. Il respire légèrement, son haleine 
chaude survolant mon visage à un rythme régulier. 

Je tiens son visage en coupe, mordillant ma lèvre quand il se tourne vers 
moi, sa bouche tressaillant même dans le sommeil. Pouvoir être étendue à ses 
côtés et sentir son cœur battre contre le mien, c’est ce que j’ai de plus précieux 
au monde. 

J’appuie la bouche sur la commissure de ses lèvres. 

— Je t’aime. 



Epilogue 


Cinq mois plus tard 

— Tu sais que c’est le premier mariage auquel j’assiste, Williams, murmure 
Jace, son souffle chaud chatouillant ma joue, emplissant mes sens du parfum 
mentholé de son chewing-gum. Ça ne ressemble pas à ce que j’avais imaginé. 

— Ça manque de métal ? 

Je me tourne légèrement vers lui et mon cœur rate un battement ou deux. 
L’effet qu’il a sur moi ne cesse de me stupéfier. Il hausse une épaule, un petit 
sourire se dessinant sur ses lèvres. 

— Pourquoi m’attendrais-je à trouver du métal à un mariage ? Après, 
éventuellement, mais pas pendant... 

Il me taquine en frottant son nez contre mon oreille, me tirant une inspiration 
tremblante. 

— Tais-toi, Exley. Ils s’échangent leurs vœux. 

Une main possessive sur ma cuisse, il sourit largement et se rencogne dans 
son siège, en silence. Nous écoutons le discours des jeunes mariés, juste avant 
qu’ils ne coupent le gâteau. 

Déconcertée, je me rends compte qu’il fait partie de ma vie depuis huit mois. 
Je n’avais pas prévu de tomber amoureuse en intégrant EXtreme en janvier. À 
l’époque, je ne souhaitais même pas faire de rencontres tant ma triste expérience 
avec Tom m’avait refroidie, mais c’est arrivé. Et c’est là que nous en sommes 
aujourd’hui. 

Jace a beau m’exaspérer par moments, notamment quand il me traite de je- 
sais-tout, je ne changerais rien de notre relation. 

Elle me plaît telle qu’elle est. 

Après qu’il m’a pardonné ma fameuse bévue, nous avons adopté des 
habitudes routinières. Petit déjeuner ensemble avant de nous diriger vers nos 
bureaux respectifs. Dîner à deux après le travail. Et la plupart du temps, je passe 



la nuit avec lui, apprenant, prenant et donnant. Il répète parfois que c’est 
l’arrangement le plus traditionnel qu’il ait jamais connu - même si je quitte 
discrètement son domicile au petit jour, tous les matins, pour rentrer me préparer 
à Worcester avant de tout recommencer depuis le début. 

— Je croyais que tu n’étais pas très orthodoxe, l’ai-je taquiné tandis que 
nous dînions sur le sol de sa salle à manger, la semaine dernière. 

Il s’est alors glissé vers moi, faisant courir ses doigts sur les bretelles de ma 
robe bain de soleil jusqu’à ce que sa bouche, qui ne se départit jamais du pouvoir 
de me couper le souffle, ébauche un sourire. 

— Pour tout le reste. Mais pas avec toi, trésor. Maintenant... termine de 
manger. J’ai fabriqué une surprise, que j’ai prévu de te montrer ce soir. 

Il me l’a effectivement montrée. 

La nuit suivante également. 

— Ta mère a l’air heureuse, murmure-t-il, ramenant mes pensées au présent. 

Devant nous, ma mère chante les louanges de Neil, qu’elle fréquente depuis 

plusieurs mois à présent. L’« ami » qui est rapidement devenu davantage pour 
elle. Bien que j’aie affecté un air surpris quand elle m’a annoncé le mois dernier 
qu’ils se mariaient en juillet et préparaient une petite cérémonie intime, je m’y 
attendais. 

Personne d’autre ne faisait sourire ma mère de cette façon depuis le décès de 
mon père. 

Et maintenant qu’elle a retrouvé sa joie de vivre, je ne voudrais pas qu’elle la 
reperde. 

Émue, je déglutis et hoche la tête. 

— Elle est heureuse, chuchoté-je. 

Quand je relève les yeux, Jace scrute la salle de réception occupée par les 
proches de ma mère et de Neil, comme s’il cherchait quelqu’un. Je hausse 
un sourcil. 

— Je pensais voir Armstrong à la cérémonie ou au moins à la réception. On 
ne l’a pas vue depuis des lustres. 

— On lui a refusé sa journée de congé, dis-je en m’efforçant de sourire bien 
qu’elle me manque aujourd’hui. 

Jace hoche la tête et regarde intensément devant lui. 

— Elle viendra au tien, j’espère ? 

Effarée, j’étouffe un cri. Dean, l’ami de bingo de ma mère, me lance un 
regard noir depuis la table voisine. Je réponds en faisant une moue repentante. 
En vérité, mon cœur s’emballe tant que je dois me raccrocher au sourire radieux 
de ma mère pour murmurer : 

— C’est une demande en mariage ? 



Il pose la main sur ma cuisse, et la sensation de ses doigts sur la mousseline 
de soie occasionne des picotements dans mon dos. 

— Éventuellement. 

— Tu sais, ça me rappelle mon entretien, quand tu m’as donné de faux 
espoirs pour ensuite me dire que tu avais besoin d’y réfléchir avant de donner 
ta réponse. 

— J’ai fini par t’engager, non ? 

Comme je tords la bouche sur le côté, il prend mon visage en coupe. 

— Viens vivre chez moi, Lucy. 

Waouh... 

Avant que je ne puisse ne serait-ce que proférer un chuchotement, il appuie 
son front contre le mien et poursuit. 

— J’aime me coucher avec toi et te tenir dans mes bras, de même que me 
réveiller avec toi le matin. Je n’aime pas que tu sortes en douce à 4 heures du 
matin. J’aime que tu me remettes à ma place quand je cuisine et m’écarte d’une 
recette, et j’aime que tu me fasses sentir que je suis à la hauteur dans les autres 
domaines. Je t’aime. Je n’aurais jamais cru que ça m’arriverait un jour, mais 
maintenant que c’est devenu réel, je veux ça. 

Je suis la direction indiquée par son doigt, vers Neil qui vante les qualités de 
ma mère durant son discours. Je me tortille dans ma chaise pour regarder Jace 
dans les yeux. J’y vois tant de tendresse que je sens des papillons dans mon 
ventre. 

Je me passe la langue sur les lèvres et inspire d’un coup sec. 

— Je croyais que tu n’aimais pas t’attacher ? 

— Certaines règles sont faites pour être enfreintes. En plus, nous ne 
manquons pas de liens : en acier trempé, en chrome. Et ce petit... 

— Jace, m’offusqué-je, l’arrêtant avant qu’il ne m’excite au beau milieu du 
repas de mariage de ma mère. D’accord, j’accepte de vivre avec toi. 

En toute franchise, je n’avais jamais rien souhaité aussi fort. 

— Je dois te prévenir que je ne suis pas toujours agréable et qu’il se 
pourrait... 

C’est mon tour de poser un doigt sur sa bouche, et les coins de ses yeux se 
plissent lorsqu’il se retient de rire. 

— Peu importe. Je veux juste... toi. 

— C’est chose faite, Lucy. 


FIN 



